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DÉPUTÉ   D  ARCIS 


II.  DE   BALZAC 

Jamais  peut-êti^e,  dans  aucune  de  ses  œuvres,  la  supériorité  de  Balzac  ne  s'est 
manifestée  avec  autant  d'éclat  qne  dans  le  Député  dCArcis;  jamais  il  n'a  prouvé  si 
hautement  qu'il  n'est  point  de  sujet  si  aride,  ni  d'étude  si  sévère  qui  ne  puissent 
devenir  attrayants  sous  l'aile  fécondante  du  génie.  Les  admirateurs  du  grand  écri- 
vain s'attendaient  à  voir  briller  exclusivement  dans  cet  ouvrage  l'observation  pro- 
fonde, hardie,  presque  infaillible  qui  forme  une  des  faces  les  plus  saisissantes  de 
son  talent;  mais,  ce  qu'ils  croyaient  impossible  dans  des  Scènes  de  la  vie  politique,  ce 
qu'ils  y  trouveront,  avec  surprise,  répandu  en  abondance  et  porté  au  plus  haut 
degré,  c'est  l'intérêt,  mais  un  intérêt  si  vif,  si  attachant,  que  le  Député  d'Arcis  nous 
paraît  supérieur,  sous  ce  rapport  du  moins,  à  tout  ce  qui  est  sorti  jusque-là  de  la 
plume  de  Balzac.  Le  procédé  employé  par  l'illustre  romancier  pour  atteindre  ce  pro- 
digieux résultat  consiste  à  laisser  dans  l'ombre  les  hautes  combinaisons  de  la  poli- 
tique pour  pénétrer  dans  les  familles  et  y  mettre  enjeu  toutes  les  passions  humaines 
par  le  contre-coup  des  petites  intrigues  électorales.  Là,  tous  les  aentiments,  depuis 
les  plus  abjects  jusqu'aux  plus  élevés,  se  déroulent  dans  des  scènes  émouvantes  et 
vivement  éclairées  par  des  caractères  éclatants  de  vérité,  C'est  d'abord  le  comte  de 
Sallenauve,  noble  figure,  poétique  et  sérieuse,  à  la  fois,  l'une  des  plus  sympathiques 
créations  de.  Balzac;  puis  Mme  de  l'Estorade ,  Naïs  ,  la  famille  Beauvisage,  la 
famille  Giguet,  la  belle  et  touchante  Luigia,  puis  cette  terrifiante  et  originale  figure 
de  Vautrin,  revêtant  ici  un  caractère  tout  nouveau,  une  dernière  et  suprême  incar- 
nation, sublime  d'habileté,  de  dévouement  et  de  pathétique  dans  son  rôle  de  père. 
Nous  en  passons  beaucoup  d'autres  pour  laisser  au  lecteur  tout  le  charme  de  cette  ad- 
mirable composition  qui  ,  nous  le  répétons ,  se  distingue  surtout  par  un  immense 
intérêt. 


LES  CATACOMBES  DE  PARIS 

Roman  par  ÉLIE  BERTHET 

11  est  des  choses  dont  tout  le  monde  parle  et  que  peu  de  personnes  connaissent 
réellement.  De  ce  nombre  sont  les  vastes  carrières  qu'on  appelle  Catacombes  de  l'un*, 
bien  quo  ce  nom  convienne  seulement  à  l'ossuaire  qu'elles  renferment.  M.  Elie  lier- 
thet,  cpie  la  puissance  de  ses  conceptions  dramatiques  et  le  charme  pittoresque  de 
ses  descriptions  ont  placé  parmi  nos  premiers  romanciers,  a  eu  l'idée  de  descendre 
dans  ces  immonses  souterrains,  de  les  étudier  avec  soin  et  d'en  dégager  la  sombre 
et  mystérieuse  poésie  qu'ils  renferment.  L'ouvrage  que  nous  offrons  au  public  est 
le  résultat  de  ses  études  et  de  ses  ténébreuses  promenades  sous  le  sol  parisien. 

Mais  les  Catacombes,  avec  l'ordre  admirable  qui  règne  aujourd'hui  dans  leurs  lu- 
gubres détours,  n'eussent  pas  offert  au  roman  des  ressources  suffisantes.  L'auteur 
est  donc  remonté  jusqu'à  l'époque  où  ces  gale  ies  furent,  pour  ainsi  dire,  décou- 
vertes, alors  (pie  leur  délabrement  compromettait  la  solidité  d'une  portion  de  Paris 
et  que,  chaque  jour,  à  chaque  heure,  de  nouveaux  écroulements  venaient  consterner 
1rs  quartiers  do  la  rive  gauche.  En  beaucoup  d'endroits  on  peut  encore  observer 
l'étui  primitif  des  carrières;  c.s  endroits  s'appellent  travaux  des  anciens.  Il  lui  a 
doue  été  facile  de  se  représenter  les  Catacombes  telles  qu'elles  étaient  au  siècle  der- 
nier, et  il  a  créé  l'œuvre  la  plus  curieuse,  la  plus  dramatique,  la  plus  saisissante 
qui  soi;  jamais  tombée  de  sa  plume. 


PREMIERE  PARTIE 


LES  AMIS  DU  PEUPLE 


CHAPITRE  PREMIER 


LaGrèTe. 


Chaque  ville  a  sa  rue,  sa  place  ou  son 
carrefour  voués  d'avance  aux.  clabauderies, 
aux  réunions  tumultueuses,  aux  clameurs 
des  mécontents. 


G  Li«:    KOUTU-Il 

Dès  le  quatorzième  siècle,  à  Paris,  ce 
lieu  privilégié  était  la  Grève. 

La,  au  moindre  événement,  affluaient 
de  tous  côtés  les  intrigants  et  les  pares- 
seux, grands  amis  du  trouble,  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  les  bourgeois  naïfs  poussés 
par  une  curiosité  innocente,  et  tout  ce  que 
la  capitale  contenait  de  détrousseurs,  de 
ribauds  et  d'aigrefins,  peuplade  intelli- 
gente et  habile  qui  savait  tout  le  parti  qu'on 
peut  tirer  d'une  émotion  populaire,  et  qui 
se  mêlait  rarement  a  une  grande  foule 
pour  en  sortir  les  mains  vides. 

Ce  jour-là,  il  y  avait  grande  rumeur  à 
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la  Grève  et  la  multitude  se  portait  princi- 
palement devant  une  maison  appelée 
communément  la  Maison-aux-Piliers  et 
que  le  prévôt  des  marchands,  Etienne 
Marcel,  avait  récemment  acquise  pour  y 
installer  le  corps-de-ville,  dont  les  séan- 
ces s'étaient  tenues  jusque-fa  dans  divers 
parloirs. 

Il  se  débattait  de  graves  intérêts  dans 
cette  enceinte. 

Le  prévôt  Marcel  et  les  échevins  y 
étaient  rassemblés  en  grande  solennité, 
car  l'heure  semblait  venue  pour  eux 
d'accomplir  les  entreprises  qu'ils  avaient 
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rêvées.  La  veille,  a  propos  d'une  ordon- 
nance qui  haussait  le  taux  des  monnaies, 
le  prévôt  avait  ordonné  que  chacun  s'ar- 
mât; les  gens  de  métiers  étaient  descen- 
dus dans  les  rues,  on  avait  tendu  les 
chaînes,  et  l'émeute  parisienne,  encore  à 
ses  débuts,  avait  préludé  a  ses  glorieuses 
destinées  en  arrachant  violemment  au 
jeune  dauphin  de  nouvelles  concessions, 
au  nombre  desquelles  figurait  en  première 
ligne  le  rappel  du  roi  de  Navarre  et  sa  ré- 
conciliation avec  lui. 

Ces  événements  préoccupaient  au  plus 
haut  point,  comme  on  le  pense,  ce  bon 
peuple  de  Paris  et  particulièrement  les 
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bourgeois  et  écoliers  qui  remplissaient  en 
ce  moment  la  place  de  Grève.  Mais  leur 
attention,  bien  que  fixée  sur  des  objets 
d'une  si  grave  importance,  était  distraite 
de  temps  en  temps  par  une  foule  de  petits 
détails  auxquels  ils  prenaient  le  "plus  vif 
intérêt. 

Un  incident,  entre  autres,  exerçait  gran- 
dement leur  curiosité. 

Il  s'agissaitd'une  estrade  en  bois,  qu'une 
vingtaine  d'ouvriers  charpentiers  étaient 
occupés  a  élever  depuis  le  matin  devant 
une  des  portes  de  la  Maison-aux-Piliers. 
Pourquoi   cet    échafaud?  A  qui   élait-il 


10  le  nouTiiin 

destiné?  Le  prévôt  aliait-il  proclamer  du 
haut  de  ce  théâtre  improvisé  quelque  nou- 
velle allégeance  obtenue  du  duc-régent  ? 
Était-ce  le  régent  lui-même  qui  allait  ve- 
nir protester  de  ses  bonnes  intentions  en 
faveur  de  son  peuple  révolté?  Questions  et 
réponses  se  croisaient  dans  tous  les  sens, 
et  personne  n'était  d'accord.  C'était'  un 
bruit  à  ne  pas  s'entendre. 

Un  des  groupes  nombreux  qui  obs- 
truaient la  place  se  distinguait  cependant 
des  autres  par  son  silence  et  son  immobi- 
lité, il  était  composé  de  quatre  hommes, 
dont  l'équipement  de  guerre,  assez  propre 
et   assez  complet,  annonçait  clairement 
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qu'ils  avaient  été  tout  récemment  habilles 
a  neuf,  et  qu'ils  appartenaient  a  un  maître 
assez  haut  placé  pour  n'être  pas  atteint 
par  la  ruine  publique. 

Au  milieu  de  ce  groupe  se  tenait  Guis- 
card,  !e  menton  dans  sa  main  gauche,  l'air 
rêveur  et  la  main  droite  appuyée  sur  le 
pommeau  de  sa- longue  rapière.  Autour 
ile  lui  étaient  trois  routiers,  dont  l'un  nous 
est  déjà  apparu  dans  les  derniers  événe- 
ments de  Fcnestrange,  et  qui  semblaient 
livrés  aux  mêmes  réflexions  queGuiscard. 

Celui-ci  fut  le  premier  a  rompre  le  si- 
lence. 


-%*+ 
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—  J'ai  beau  réfléchir,  dit-il,  il  m'est 
impossible  de  me  rendre  compte  de  notre 
position  actuelle.  Ce  que  je  sais  est  a  voire 
connaissance  aussi  bien  qu'à  la  mienne, 
et  je  ne  vois  rien  la  qui  puisse  dissiper  le 
mystère  qui  nous  environne. 

—  Ainsi,  dit  l'un  des  hommes  qui  en- 
touraient Guiscard,  tu  n'as  pu  recueillir 
aucun  renseignement  et  nous  ignorons 
plus  que  jamais  au  service  de  qui  nous 
sommes. 

—  Mon  Dieu,  oui,  répondit  Guiscard,  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  au 
monde  situation  plus  incompréhensible  et 
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plus  bizarre  que  la  nôtre.  Le  lendemain 
du  jour  où  l'ombre  du  capitaine  Ptobert 
—  dont  Dieu  ait  l'àme  —  prit  possession 
du  château  de  Fenestrange,  au  nom  de 
Satan,  sans  aucun  doute,  il  y  eut  de  nom- 
breuses défections  dans  la  troupe  du  Rou- 
tier de  Normandie,  et  cela  était  tout  natu- 
rel, car  on  peut  bien  consentir  a  mettre  sa 
vie  au  service  d'un  chrétien,  mais  on  y 
regarde  a  deux  fois  avant  de  risquer  un 
cheveu  pour  le  service  du  démon.  Nous 
voifa  quatre  ici  qui  avons  été  de  cet  avis- 
là,  et  nous  ne  le  regrettons  pas,  n'est-il 
pas  vrai,  mes  enfants? 

—  Non,  de  par  tous  les  saints!  répon* 
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dirent  en  même  temps  les  trois  routiers. 

—  La  preuve  que  nous  avions  bien  fait, 
nous  fut,  au  reste,  bien  vite  fournie  par 
le  ciel  lui-même,  puisque  trois  jours  après 
que  nous  avions  quitté  la  bande  de  mes- 
sire  Robert,  une  bonne  aubaine  venait 
nous  chercher  dans  notre  retraite  et  nous 
rendre  a  la  délicieuse  vie  d'aventurçs  que 
nous  aimons  tant.  Le  matin,  en  nous  éveil- 
lant dans  mon  auberge,  où  vous  aviez 
accepté  l'hospitalité,  nous  trouvâmes  sur 
notre  table,  et  sans  savoir  qui  l'avait  dé- 
posé la,  un  sac  contenant  cent  beaux  écus 
d'or  et  auprès  de  ce  sac  un  papier  sur 
lequel  une  main  inconnue  avait  tracé  ces 
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mots  :  «  Ordre  aux  bons  hommes  d'armes 
Guiscard,  Mâchefer,  Sulpice  et  André  de 
se  rendre  immédiatement  a  Paris,  d'y 
choisir  un  gîte  aux  environs  de  la  place 
de  Grève  et  d'aller  chaque  jour  se  prome- 
ner un  certain  nombre  d'heures  sur  ladite 
place,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  vienne  les 
aborder,  ayant  a"  la  main  un  second  sac 
pareil  a  celui-ci  et  contenant  exactement 
la  même  somme.  Ils  feront  ainsi  et  non 
autrement,  suivront  cet  homme,  non  un 
autre,  et  ils  se  conformeront  religieuse- 
ment a  tous  ses  ordres,  au  risque  d'attirer 
sur  eux  des  châtiments  terribles.  »  Voilà  a 
peu  près,  si  j'ai  bonne  mémoire,  ce  qu'il 
y  avait  sur  ce  papier,  n'est-ce  pas? 
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—  Tu  n'y  changes  pas  un  mot,  dit  Mâ- 
chefer. D'ailleurs  nous  l'avons  tous  lu. 

—  Jusqu'ici,  reprit  Guiscard,  nous  avons 
ponctuellement  suivi  ces  instructions. 
Nous  nous  sommes  mis  enroule  pour  Paris 
sans  perdre  une  minute;  nous  sommes 
logés  a  l'auberge  du  Faisdn-Doré,  rue  de 
la  Juiverie,  et  tous  les  jours  nous  nous 
livrons  sur  cette  place  à  un  exercice  qui, 
pour  être  monotone,  n'en  est  pas  moins 
favorable  a  notre  santé.  Je  ne  me  plains 
pas,  ni  vous  non  plus,  mais  enfin... 

—  Le  temps  passe,  dit  Mâchefer. 

—  Nous  sommes  quatre,  continua  Sul- 
pice. 
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—  La  vie  est  chère,  ajouta  André. 

—  Et  nous  ne  voyons  arriver,  reprit 
Guiscard  en  soupirant,  ni  l'homme,  ni  Je 
sac. 

—  Le  fait  est  que  tout  cela  est  bien 
étrange,  dit  Mâchefer. 

—  Si  Clochepain  était  la,  observa  Guis- 
card, il  est  si  futé  qu'il  devinerait  peut- 
être... 

—  Je  m'étonne,  interrompit  gravement 

Sulpice,  qu'ayant  l'habitude  de  consulter 

Ion  neveu  comme  un  astrologue,  tu  ne 

l'aies  pas  amené  avec  toi. 
1  2 
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—  D'abord,  dit  Guiscard,  l'ordre  ne  con- 
tenait que  nos  quatre  noms,  et  ensuite 
you?  savez  bien  que  j'ai  été  obligé  de  le 
laisser  la-bas,  étant  rentré  en  possession 
de  mon  auberge  que  maître  Morin  ne  m'a- 
vait pas  payée  au  temps  convenu,  et 
n'ayant  pas  voulu  qu'elle  cessât  d'être 
ouverte. 

—  Je  comprends,  dit  André,  notre  ami 
Guiscard  n'est  pas  fâché  d'avoir  plusieurs 
cordes  a  son  arc  et  si  le  métier  de  routier 
redevenait  mauvais... 

—  Je  recommencerais  ce  que  j'ai  déjà 
fait,  je  serais  une  seconde  fois  auber- 
giste. 
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—  El,  en  attendant,  c'esl  ton  neveu  qui 
sert  aux  passants  la  miche  de  pain  biset 
le  cruchon  de  cidre.  Ah!  ça,  est-ce  qu'il  a 
du  goût  pour  cet  état-là,  ce  petit  enragé 
de  Clochepain  ? 

Guiscard  ouvrait  la  bouche  pour  répon- 
dre, lorsque  la  surprise  lui  coupa  subite- 
ment la  parole.  En  même  temps,  les  autres 
routiers  jetèrent  un  cri. 

Le  cercle  qu'ils  formaient  à  eux  quatre 
venait  d'être  franchi  par  un  personnage 
dont  l'agilité  ne  pouvait  être  mise  en 
doute,  a  en  juger  par  le  bond  prodigieux 
qu'il  avait  fait  pour  arriver  jusque-là  et 
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qu'un  singe  n'aurait  certainement  pas  dé- 
savoué. 

Placé  au  milieu  d'eux,  le  nouveau  venu 
s'écria,  en  interrogeant  tous  les  visages 
d'un  coup  d'œil  rapide  : 

—  Qui  est-ce  quia  prononcé  mon  nom  ? 

—  Clochepain!  dit  Guiscard  effaré.  Par 
Belzébuth!  si  j'attendais  quelqu'un,  ce 
n'était  pas  toi  !  Ah!  çà,  qu'est-ce  qui  t'a- 
mène ici  ? 

—  Un  désir  bien  naturel,  mon  oncle  : 
celui  de  vous  presser  sur  mon  cœur! 

Et  joignant  le  geste  à  la  parole,  il  se 
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jeta  au  cou  de  Guiscard,  qui  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  se  soustraire  à  cet 
accès  de  tendresse. 

—  Tu  m'embrasses,  c'est  fort  bien,  dit 
celui-ci  en  le  repoussant;  mais  l'auberge? 

—  Soyez  tranquille,  mon  petit  oncle, 
si  vous  y  retournez  jamais,  je  vous  jure 
qu'elle  ne  sentira  pas  le  renfermé,  car  je 
l'ai  laissée  toute  grande  ouverte. 

—  Malheureux  1  et  le  mobilier  ? 

—  Le  mobilier? 

—  Oui...  Qu'en  as-tu  fait? 
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—  Oh  !  il  est  en  sûreté  ! 

—  Ou  l'as-tu  donc  mis? 

—  Sur  la  place  publique  de  l'endroit... 
aux  enchères...  six  escabeaux ,  deux 
grandes  tables,  une  fontaine,  une  infinité 
de  petits  ustensiles  déménage...  Il  faisait 
un  effet  superbe. 

—  Miséricorde...  tu  Tas  vendu? 

—  Onze  sols  parisis  qui  m'ont  servi  a 
vivoter  pendant  une  semaine. 

—  Par  exemple!  dit  Guiscard,  voilà  qui 
passe  la  permission."  Que   dites-vous   de 
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cela,  vous  autres?  Avez-vous  idée  d'uu 
pareil  garnement? 

Les  routiers  riaient  a  gorge  déployée. 

—  Ah!  ça,  reprit  Guiscard,  daigneras- 
tu  au  moins  m'expliquer?... 

—  Rien  de  plus  simple.  Je  ne  suis  pas 
fait  pour  le  compto  ir.  J'ai  senti  qu'un  tra- 
vail en  opposition  directe  avec  ma  voca- 
tion serait  capable  de  me  faire  dépérir. 
Votre  sollicitude  m'est  connue,  j'ai  craint 
de  vous  réduire  au  désespoir...  et  me 
voilà  ! 

—  Mais,  petit  malheureux,  tu  veux  donc 
rester  a  rien  faire? 
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—  Moi  !  j'ai  horreur  de  la  paresse. 

—  Sois  donc  routier  alors  ! 

—  Oui-da,  pour  risquer  ma  peau  ?  Pas 
si  bête. 

—  Décidément,  quel  métier  veux-tu 
donc  faire? 

—  Un  métier  de  mon  choix,  cher  petit 
oncle,  où  je  puisse  occire  les  autres,  sans 
craindre  d'être  occis  moi-même. 

—  C'est-a-dire  que  tu  veux  être  bri- 
gand. 

—  Eli  bien  !  mais,  ne  vous  gênez  pas, 
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mou  oncle,  tranchons  le  mol:  dites  tout 
de  suite  que  vous  me  croyez  capable  d'in- 
délicatesse, et  n'en  parlons  plus! 

—  Tiens,  avec  tout  ton  esprit,  car  tu 
n'en  manques  pas,  reprit  Guiscard  d'un 
ton  de  concession  tout  paternel,  tu  ne  fe- 
ras jamais  rien.  En  attendant,  nous  voilà 
bien  lotis.  J'avais  un  gîte  où  je  comptais 
iinir  mes  jours,  le  voilà  à  tous  les  diables! 
Et  quant  à  toi,  je  ne  vois  guère  ce  que  tu 
peux  te  vanter  d'êlre,  sinon  un  vagabond. 

—  Petit  oncle,  petit  oncle,  vous  avez 
des  expressions  d'une  crudité!...  Vous 
savez  pourtant  bien  que  ce  ne  sont  jamais 
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les  ressources  qui  me  manquent,  et  que 
vous  avez  eu  plus  d'une  fois  recours  à  ma 
sagesse  et  à  ma  pénétration.  Pourquoi 
donc,  au  lieu  de  me  navrer  l'âme  par  des 
accusations  au  moins  légères,  ne  vous 
vient-il  pas  tout  de  suite  à  l'esprit  une  idée 
bien  plus  naturelle,  celle  que  j'ai  agi  de 
la  façon  la  plus  convenable  pour  nos  in- 
térêts, et  que  j'ai  accompli  quelque  acte  de 

haute  intelligence  et  même  de  génie? 

« 

—  Il  est  modeste,  dit  Mâchefer. 

—  Il  ne  faut  pas  vous  étonner  de  cela, 
dit  a  son  lour  Guiscard  en  raillant,  car  son 
auberge  lui   tenait  fort  au  cœur;  parce 
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qu'il  a  appris  a  lire  et  a  écrire,  mon  neveu 
se  croit  quelque  chose  comme  un  docteur. 
Rien  ne  rembarrasse,  il  voit  tout,  com- 
prend tout,  sait  tout! 

—  Je  sais  au  moins  une  chose  que  vous 
ignorez  et  qui  pourtant  vous  intéresse  au 
plus  haut  point. 

—  Quoi  donc  ? 

—  Ce  que  vous  venez  faire  ici  tous 
quatre,  et  qui  vous  y  a  envoyés. 

—  Tu  sais  cela,  toi? 

—  Parfaitement. 
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—  C'est  impossible  î 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'on  ne  serait  pas  allé  confier 
a  un  morveux  de  ton  espèce  un  secret 
qu'on  n'a  pas  encore  jugé  a  propos  de 
nous  révéler. 

—  Vous  pouvez  avoir  raison.  Alors  je  ne 
vous  dirai  rien. 

—  Tu  feras  aussi  bien.  Vendre  mon  au- 
berge, continua  le  routier  en  gromme- 
lant entre  ses  dents.  11  aie  diable  au  corps! 

—  Vous  devriez  cependant  faire  une 
petite  réflexion,  mon  oncle,  et  cette  ré- 
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flexion  vous  rendrait  moins  incrédule  a 
l'endroit  de  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre. 

—  Une  réflexion...  Et  laquelle  ? 

—  Oh!  la  plus  simple  du  monde:  c'est 
qu'il  est  positif  que  vous  êtes  ici  pour  une 
mission  dont  vous  ignorez  absolument  la 
nature,  et  que  je  suis  déjà  au  courant  de 
cette  particularité  bizarre. 

—  C'est  vrai,  dit  Mâchefer  à  Guiscard; 
comment  ton  neveu a-t-il  pu  savoir? 

—  Au  fait,  ajouta  Sulpice,  qu'il  parle, 
et  nous  verrons  bien  s'il  nous  trompe. 
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—  Avez-vous  reçu  le  second  sac?  de- 
manda nonchalamment  Clochepain. 

—  Le  second  sac!...  11  sait  tout!  s'écria 
Guiscard. 

—  Ca  me  fait  cet  effet-là,  dit  André. 

«■>  / 

—  Allons,  vite,  reprit  Guiscard  en  sai- 
sissant Clochepain  par  le  bras,  ne  perdons 
pas  de  temps,  dis-nous  ce  que  tu  sais.  Nous 
sommes  prêts  à  t'entendre. 

—  Il  est  possible  que  vous  soyez  prêts 
à  m'entendre,  répliqua  gravement  Cloche- 
pain. Malheureusement,  je  ne  suis  plus 
prêt  a  parler. 
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—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  11  ne  me  convient  plus. 

—  Mais  encore? 

—  Je  ne  sais  rien... 

—  Mais  tu  prétendais  in- 
justement. Prétention  ridicule  ! 

—  Comment? 

—  Est-ce  que  Ton  confie  de  tels  secrets 
à  un  morveux  de  mon  espèce?  Impossible! 

—  Clochepain!  mon  petit  Clochepain, 
je  t'en  prie. 
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—  Non  ! 

—  Je  t'en  supplie  ! 

—  Adieu,  mon  oncle. 
Clochepain  fit  mine  de  s'éloigner. 

—  Cornebœuf!  il  va  nous  échapper! 
s'écria  Guiscard. 

Et  courant  après  lui,  il  le  rattrapa  par 
la  manche  de  son  pourpoint. 

—  C'est  ton  neveu,  dit  Mâchefer,  et  je 
ne  voudrais  pas  lui  faire  de  chagrin  sans 
ta  permission.  Mais  dis  un  mot  et  en  un 
tour  de  main  je  lui  arrache  de  la  gorge  les 
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paroles  qui  ont  tant  de  peine  à  en  sortir. 

—  Je  ne  suis  qu'un  insecte  auprès  de 
vous,  riposta  Clochepain  en  lançant  un 
regard  de  défi  a  celui  qui  offrait  si  géné- 
reusement ses  services  à  Guiscard,  mais 
rappelez-vous  bien  ceci.  Je  jure  par  mon 
pauvre  chien  Briquet  que  si  vous  employez 
la  violence  pour  me  faire  parler,  je  serai 
plus  muet  qu'un  poisson  ! 

—  Il  a  juré  par  Briquet,  il  tiendra  pa- 
role, dit  tout  bas  Guiscard. 

Et  il  recommença  à  implorer  Cloche- 
pain  sur  tous  les  tons. 
1  5 
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—  Allons,  dit  celui-ci  au  bout  d'un  ins- 
tant, je  serai  généreux  ;  seulement,  comme 
j'ai  été  menacé,  j'exige  une  réparation  et 
je  vous  vends  mon  secret  dix  écus. 

—  Dix  écus!  et  où  veux-tu  que  nous  les 
prenions?  Notre  premier  sac  est  a  peu  près 
vide. 


—  Promettons-les  lui  toujours,  dit  Mâ- 
chefer, que  la  résistance  de  Clochepain 
avait  assez  mal  disposé.  Nous  verrons  s'il 
les  mérite,  quand  il  aura  parlé. 

—  Merci  de  votre  condition,  maître  rou- 
tier, mais  je  ne  l'accepte  pas. 
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—  Quoi!  s'écria  Guiscard ,  tu  refuses 
encore  ?.,.. 

—  Non,  petit  oncle,  car  je  me  suis  payé 
d'avance. 


—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Voici  le  second  sac.  Comptez  ;  il  y 
manque  dix  écus,  juste  ce  que  vous  me 
devez, 

Et  tout  en  parlant,  Clochepain  avait  tiré 
de  sa  ceinture  un  sac  exactement  pareil  h 
celui  que  possédaient  déjà  les  quatre  rou- 
tiers. 
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Une  stupéfaction   profonde  se  peignit 
sur  tous  leurs  traits. 


~  Ainsi,  bégaya  Guiscard  dont  l'éton- 
nement  était  a  son  comble,  l'homme  que 
nous  attendions?... 

—  Est  devant  vous!  répondit  Cloche- 
pain  en  se  campant  fièrement  sur  ses  han- 
ches. 

Mâchefer  ne  soufflait  plus  mot,  saisi  de 
respect  a  la  vue  des  écus  qui  reluisaient 
au  soleil. 

—  Et  maintenant,  reprit  Guiscard,  tu 
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vas  être  grntil,  n'est-ce  pas,  mon  petit 
Clochepain,  tu  vas  nous  dire  ce  que  nous 
avons  tant  d'intérêt  à  savoir? 


—  Si  j'avais  de  la  rancune  pourtant  ! 
répondit  Clochèpain  en  regardant  de  côté 
Mâchefer.  Mais,  bah!  avec  vous  je  n'en  ai 
pas,  d'autant  plus  que  j'ai  à  vous  parler  de 
mon  maître... 


—  Quel  est-il  donc?  demanda  Guiscard 
dont  l'impatience  augmentait  a  vue  d'œil. 


—  Vous  le  saurez,  dit  Clochepain,  quand 
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vous  m'aurez  prêté  dix  minutesd'aitention. 


Les  quatre  rouîiers  se  rapprochèrent 
avec  les  signes  d'une  ardente  curiosité,  et 
Clochepain  commença  ainsi. 


CHAPITRE    DEUXIÈME 


i 


11 


Clochepain  devient  un  personnage. 


—  Vous  n'ignorez  pas,  dit-il,  qu'à  la 
suite  des  événements  accomplis  a  Fenes- 
trange  pendant  la  fameuse  nuit  où  vous 
éprouvâtes  une  si  grande  frayeur,  la  troupe 
du  Routier  de  Normandie  se  trouva  divi— 
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sée  en  deux  parts,  Tune  composée  de  ceux 
qui  persistaient  à  marcher  sous  ses  ordres, 
l'autre  qui  préféra  rester  sans  emploi  plu- 
tôt que  d'être  obligée  d'obéir  a  un  per- 
sonnage surnaturel  et  proche  parent, 
suivant  toutes  les  apparences,  de  monsei- 
gneur le  diable,  si  ce  n'était  le  diable  lui- 
même.  Vous  fûtes  de  ceux-ci,  mes  très 
honorés  sires  ;  et  mon  oncle,  un  gaillard 
qui  ne  s'émeut  pas  de  grand'chose  cepen- 
dant, se  joignit  à  vous  sans  hésiter.  Il  y  en 
a  qui  vous  blâmèrent.  Moi,  je  trouvai  cela 
tout  naturel.  La  peur  est  une  maladie  a 
laquelle  sont  sujets  les  plus  honnêtes  gens 
de  ce  monde  et  dont  on  ne  guérit  pas 
comme  on  veut. 


DU    NO  II  MA  M)  IL'.  43 

—  Si  ta  en  venais  un  peu  plus  vite  a  ce 
qui  nous  intéresse...  observa  Mâchefer  en 
rendant  a  Clochepain  son  regard  oblique. 

—  En  effet,  nous  savons  tout  cela,  ajouta 
Guiscard. 

—  Laissez-moi  conter  les  choses  comme 
je  l'entends,  dit  Clochepain,  ou  vous  me 
ferez  perdre  le  fil  de  mes  idées. 

—  Allons  va,  dit  Guiscard  d'un  ton 
résigné. 

—  Comme  j'ai  a  cœur  d'épargner  votre 
temps,  mon  bon  oncle,  j'en  viendrai  tout 
de  suite  au  moment  ou  vous  partîtes  avec 
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vos  trois  amis,  muni  de  ce  sac  d'écus  qui 
vous  était  tombé  du  ciel,  et  me  laissant 
seul  dans  cette  auberge  dont  vous  jugiez 
a  propos  de  me  confier  l'exploitation, 
après  en  avoir  expulsé  maître  Morin,  le- 
quel avait  négligé  de  vous  payer  a  Noël 
les  quarante  écus  qu'il  vous  devait.  Je 
glisseraLrapidement  sur  notre  séparation 
et  sur  les  larmes  d'attendrissement  qui 
raccompagnèrent  de  part  et  d'autre  pour 
arriver  enfin  a  ce  qui  se  passa  après  votre 
départ.  Ah  !  cher  petit  oncle,  la  sotte  chose 
que  le  commerce  et  quel  triste  métier  que 
de  verser  à  boire  aux  passants,  quaud  on 
n'est  pas  absolument  idiot,  et  qu'on  se 
sent  quelque  chose  Ta  ! 
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Glochopain  se  frappa  le  front  en  disant 
cela  et  demeura  un  instant  pensif. 


—  Que  le  sens-tu  donc  là,  maître  Clo- 
chepain?  lui  demanda  Mâchefer  d'un  ton 
d'ironie  et  en  imitant  son  #este  d'une  façon 
bouffonne. 


—  Un  grain  d'une  certaine  folie  dont 
votre  cerveau  n'a  pas  a  craindre  d'être 
jamais  atteint,  lieutenant  Mâchefer,  c'est- 
à-dire  une  ambition  immense,  effrénée, 
sans  bornes;  un  désir  immodéré  de  faire 
mon  chemin,  d'acquérir  une  position  éle- 
vée, en  un  mot,  de  dominer  le  monde  ! 
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—  Et  avec  de  telles  idées  en  effet,  dit 
Mâchefer,  cela  devait  te  sembler  morti- 
fiant de  vendre  du  cidre. 

—  C'est  bien  pour  cela  que  je  saisis  la 
première  occasion  qui  se  présenta  d'en 
finir  avec  ce  vilain  état.  Un  soir  que  j'é- 
tais assis  sur  le  pas  de  la  porte,  rêvant  a 
mes  projets,  et  m'ennuyafil  à  mourir,  j'en- 
tendis de  loin  le  trot  d'un  cheval.  Je  levai 
le  nez  et  vis  venir  sur  la  route  un  homme 
qu'il  était  facile  de  reconnaître  a  son  cos- 
tume pour  un  écuyer  de  bonne  maison. 
Ce  n'était  pas  là,  selon  toute  apparence, 
celui  dont  je  pouvais  attendre  ma  fortune, 
et  si  je  continuai  a  le  suivre  du  regard,  ce 
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ne  fut  à  coup  sûr  que  par  désœuvrement. 
A  mesure  qu'il  avançait  pourtant,  it  me 
semblait  reconnaître  cette  figure-là,  et  en 
effet,  lorsqu'il  fut  a  deux  pas  de  moi,  il 
arrêta  brusquement  son  cheval  et  s'écria  : 

—  Tiens,  c'est  Clochepain  !  —  Au  même 
instant,  je  le  reconnus  tout  a  fait  pour  un 
ancien  gardien  de  poterne  de  Fenes- 
Irange,  partiel  fièrement  dévoué  à  messire 
Raoul,  et,  comme  j'ai  la  plus  grande  es- 
time pour  tout  ce  qui  touche  a  messire 
Raoul,  je  ripostai,  eu  ôlant  poliment  mon 
bonnet  : 

—  Tiens,  c'est  Guillaume  !  — -  Et  je  lui 
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offris  à  boire.  11  accepta  el  voulut  payer. 
Mais  je  m'y  opposai  formellement,  et  il 
fut  forcé  de  remettre  son  argent  dans  sa 
poche. 

—  Si  c'est  comme  ça  que  tu  entends  le 
commerce,  dit  Guiscard,  tu  as  bien  fait 
d'y  renoncer. 

—  Attendez  donc;  j'avais^mon  but.  Pen- 
dant que  Guillaume  buvait,  je  l'avais  in- 
terrogé sur  son  maître,  sur  le  lieu  où  il 
s'était  retiré  depuis  sa  fuite  de  Fenes- 
trange,  et  je  n'avais  pu  en  tirer  un  mot 
de  réponse.  Il  paraît  qu'on  avait  recom- 
mandé le  silence  à  Guillaume,  et  Guil- 
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laume  était  discret.  Mais  quand  j'eus  re- 
fusé de  recevoir  son  argent,  il  fut  si  at- 
tendri du  procédé,  que  sa  langue  se  délia 
subitement;  et,  tout  en  remontant  sur 
son  cheval,  il  me  raconta  a  la  hâte  que, 
sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait,  car  la 
peur  lui  avait  aussi  fait  perdre  la  tète,  il 
s'était  trouvé  lancé  au  galop  derrière  mes- 
sire  Raoul,  lorsque  celui-ci  emportait  sur 
son  cheval  noir,  ainsi  que  nous  l'avons  tous 
vu,  la  belle  Diane  de  Cévoles,  devenue  sa 
femme  depuis  quelques  instants.  Cette 
course  furieuse,  ajouta-t-il,  dura  environ 
une  heure,  c'est-a-dire  jusqu'au  moment 
oîi  Raoul  arriva  tout  près  d'Évreux,  en 
vue  du  château  de  Navarre.  Là,  il  parait 
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que  la  nécessité  de  donner  des  secours  a 
la  jeune  femme,  peut-être  aussi  le  besoin 
de  trouver  un  abri,  le  décidèrent  a  mettre 
pied  a  terre.  Guillaume  fut  témoin  de  la 
réception  que  fît  le  roi  de  Navarre  a  mes- 
sire  Raoul  et  k  sa  jeune  femme.  Elle  fut  des 
plus  cordiales,  et  on  leur  apprêta  sur-le- 
champ  un  appartement  splendide.  Seule- 
ment, par  une  singularité  que  Guillaume 
m'avoua  ne  pouvoir  s'expliquer,  messire 
Raoul,  après  avoir  passé  la  moitié  de  la 
nuit  avec  le  roi,  qui  ne  l'avait  pas  quitté 
une  minute,  sortit  du  château,  chargé, 
dit-on,  d'une  mission  importante,  d'où  il 
résulta  que  messire  Raoul,  harassé  de  fa- 
tigue et  marié  du  soii   même,  n'eut  le 
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temps  ni  de  se  reposer,  ni  même  de  dire 
adieu  a  sa  femme. 

—  Il  fallait  que  ce  fût  quelque  chose 
de  bien  pressé,  dit  Guiscard. 


—  C'est  la  réflexion  judicieuse  que  fit 
Guillaume  en  remontant  sur  son  cheval, 
dit  Clochepain  ;  et  il  ajouta  que  les  ordres 
de  Charles  de  Navarre  étaient  probable- 
ment très  nombreux,  car  il  y  avait  huit 
jours  que  Piaoul  battait  les  routes  nor- 
mandes, allant  d'un  château  a  un  autre, 
ayant,  avec  les  divers  seigneurs  du  pays, 
de  longues  entrevues,  et  ne  sachant  pas 
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encore  quand  il  pourrait  retourner  vers  le 
roi.  Au  moment  même  où  me  parlait  Guil- 
laume, il  portait  une  dépêche  de  ce  dernier 
à  son  maître,  dans  les  environs  de  Ver- 
non,  et  rien  ne  faisait  présager  que  ce  fut 
encore  l'ordre  de  son  retour. 


—  Ah  ça  !  remarqua  Guiscard,  la  jeune 
épouse  de  messire  Raoul  devait  bien  s'en- 
nuyer pendant  tout  ce  temps-là. 


—  Voila  une  observation  qui  fait  hon- 
neur a  vos  sentiments,  mon  oncle,  répon- 
dit gravement  Clochepain.  Mais  revenons 
a  Guillaume.  Il  s'aperçut  tout  a  coup  qu'il 


DU   NOKMANDIK  55 

avait  perdu  pas  mal  de  temps  a  causer  avec 
moi,  piqua  des  deux,  et  me  laissa  seulavec 
mes  pensées.  Au  bout  d'une  heure,  j'avais 
pris  un  parti  :  le  soir  l'auberge  était  vendue 
et  le  lendemain  je  partais  pour  le  cbàteau 
de  Navarre. 


—  Dans  quelle  intention? 


—  Dans  l'intention  de  faire  la  connais- 
sance du  roi. 


—  Au  fait,  dit  Mâchefer,  voila  des  rela- 
tions dignes  du  seigneur  Clochepain  ! 
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—  Et  as-tu  réussi? 


—  Plus  vite  que  je  ne  l'espérais.  Je  rô~ 
dais  depuis  vingt-quatre  heures  autour  du 
château,  cherchant  un  moyen  de  m'y  in- 
troduire, lorsque  j'en  vis  sortir  un  brillant 
cortège  avec  fanfares  en  tête.  En  moins 
d'une  minute,  ce  cortège  fut  investi  d'une 
foule  de  mendiants,  de  vagabonds  et  de 
manants  de  toutes  sortes  qui  criaient  à 
tue-tête  :  Noël!  noëi  !  longue  vie  au  roi  de 
Navarre!  Tout  à  coup,  un  homme  assez 
mal  vêtu,  mais  qu'à  sa  tournure  je  jugeai 
être  quelque  petit  marchand  de  la  ville, 
se  détacha  de  cette  foule  et,  d'un  pas  ré- 
solu, se  dirigea  vers  un  cavalier  qui  se 
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faisait  remarquer  par  l'éclat  de  son  armure 
et  la  grandeur  du  son  panache.  «  Sire,  s'é- 
cria-l-il  en  poussant  la  hardiesse  jusqu'à 
arrêter  par  la  bride  la  monture  de  ce  ca- 
valier, faites-moi  justice!  »  Il  avait  a  peine 
prononcé  ces  mots  que  le  cavalier  le  re- 
poussa assez  rudement  en  lui  disant  tout 
bas  :  «  Je  ne  suis  pas  le  roi.  b  L'autre  ce- 
pendant tenait  bon  et  ajoutait:  «  Je  n'en- 
tends pas  ce  que  vous  me  dites,  sire,  car 
j'ai  l'oreille  un  peu  dure;  mais  si  vous 
daignez  lire  ce  placet...  »  J'arrivai  en  ce 
moment  et  l'interrompis  tout  net.  «  Brave 
homme,  lui  criai-je  de  toute  la  force  de 
mes  poumons,  lâchez  donc  le  cheval  de 
ce  gentilhomme  qui  se  lue  de  vous  dire 
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qu'il  n'est  pas  le  roi,  et  permettez-moi  de 
vous  donner  une  leçon.  »  —  Hein?  fît  le 
bonhomme  tout  confus  de  son  erreur,  car 
j'avais  parlé  si  fort  qu'il  m'avait  parfaite- 
ment entendu.  Ma  taille  et  mon  aplomb 
excitèrent  sans  doute  la  curiosité,  car  tout 
le  monde  me  regarda,  et  il  se  fit  un  pro- 
fond silence.  Alors,  m'adressant  toujours 
a  l'homme  au  placet  :  «  On  peut  être  sourd, 
lui  dis-je,  sans  être  aveugle,  et  puisque 
c'est  précisément  votre  cas,  vous  aviez  un 
moyen  sûr  de  ne  pas  vous  tromper.  —  Le- 
quel?  balbutia  mon  homme  tout  interdit. 
Je  jure  par  le  salut  de  mon  àme  que  je  n'ai 
vu  de  ma  vie  le  roi  de  Navarre,  repris-je 
en  élevant  toujours  la  voix,  et  cependant 
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je  n'ai  besoin  que  d'un  coup  d'œil  pour  le 
reconnaître  tout  de  suite.  »  Et  en  ce  mo- 
ment, cher  petit  oncle,  je  fis  réellement 
une  espèce  de  miracle,  car  les  traits  du 
roi  m'étaient  complètement  étrangers,  et 
j'appelai  a  mon  aide  toutes  les  ressources 
de  mon  intelligence  pour  ne  pas  me  trom- 
per. Je  jetai  un  regard  rapide  sur  toutes 
ces  tètes,  et,  étendant  le  bras  vers  un  des 
cavaliers  dont  la  physionomie  produisit 
sur  moi  une  impression  que  je  ne  saurais 
définir,  je  m'écriai  résolument  :  Le  voici  ! 
Celui  que  je  désignais  sourit  de  façon  a 
me  faire  comprendre  que  j'avais  deviné 
juste,  et,  m'interpellant  à  son  tour  :  «  A 
quoi  m'as-tu  reconnu?»  me  demanda-t-il* 
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«  A  votre  Ggure,  monseigneur,  dans  la- 
quelle j'ai  reconnu  sur  le  champ  celle  que 
la  renommée  proclame  la  plus  belle  du 
monde  ;  à  votre  air  noble,  sire,  qui  ne 
saurait  être  que  celui  d'un  roi.  »  Charles 
de  Navarre  sourit  encore,  et  s'adressanta 
un  des  gens  de  sa  suite  :  «  Rentrez  avec  cet 
enfant  au  château,  dit-il,  et  conduisez-le 
à  la  cuisine,  où  jentends  qu'il  ne  manque 
de  rien.  »  Je  saluai  respectueusement  Sa 
Majesté,  qui  continua  sa  route,  et  j'allai 
dîner. 

—  Cornebœuf  !  je  vous  dis  qu'il  a  de  l'es- 
prit à  en  revendre  au  diable,  s'écria  Guis- 
card  émerveillé. 
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—  Attendez,  petit  oncle.  Rester  à  la  cui- 
sine n'eût  pas  fait  mon  affaire.  Dès  le  len- 
demain j'avais  si  bien  manœuvré,  que 
j'avais  déjà  mes  entrées  dans  l'anticham- 
bre, et  deux  jours  après,  les  portes  de  la 
chambre  à  coucher  et  du  cabinet  de  travail 


s'ouvraient  toutes  grandes  devant  moi  ! 


—  Comment  !  Je  roi  de  Navarre  ?... 


—  M'honore  aujourd'hui  de  toute  sa 
confiance,  répondit  Clochepain  en  se  dan- 
dinant avec  élégance. 

—  Alors,  dit  Mâchefer,  voila  ton  ambi- 
tion réalisée. 


f)0  LE   nOUTIlïll 

—  Pas  encore..  J'ai  une  autre  idée.... 
toujours  la  même...  que  je  n'ai  confiée  a 
personne,  pas  même  a  mon  oncle  Guis- 
card...  et  je  compte  bien  que  mon  nouveau 
protecteur  m'aidera  à  la  mettre  a  exécu- 
tion. 


—  Mais,  objecta  Mâchefer,  tout  cela  ne 
nous  apprend  pas... 

—  Ce  qui  vous  concerne  particulière- 
ment? En  deux  mots,  voici  la  chose.  L'in- 
timité du  roi,  car  il  faut  vous  dire  que 
nous  sommes  au  mieux  ensemble,  me 
valut  bientôt  l'intimité  de  ses  serviteurs. 
Guillaume,  de  retour  de  la  petite  excursion 
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pendant  laquelle  j'avais  eu  le  bonheur  de 
le  régaler,  continua  de  me  faire  des  confi- 
dences. Il  me  révéla  que  c'était  lui  qui 
vous  avait  porté  à  l'auberge  le  sac  d'écus 
et  l'ordre  de  départ  que  vous  aviez  trouvé 
sur  la  table  a  votre  réveil,  ce  qui  lui  avait 
été  d'autant  plus  facile  que,  n'ayant  pas 
assez  d'argent  pour  tenter  les  voleurs,  vous 
aviez  négligé  de  pousser  le  verrou  de  la 
porte.  Il  ajouta  que  cet  ordre  et  cet  argent 
lui  avaient  été  remis  par  messire  Raoul, 
en  présence  même  de  Charles  de  Navarre, 
et  que  tous  deux  avaient  été  d'avis  que  la 
chose  fût  tenue  secrète  et  qu'on  ne  vous 
donnât  provisoirement  aucune  explica- 
tion. 
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—  Ainsi,  dit  Guiseard,  nous  sommes 
aux  gages  de  messire  Raoul  de  Fenes- 
irange? 


—  D'après  les  apparences,  oui  ;  mais... 


—  Mais  que  veux-tu  dire  ? 


—  Je  veux  dire  que  si  le  roi  de  Navarre, 
que  vous  ne  tarderez  pas  a  voir  ici,  vous 
donne  un  ordre,  vous  ferez  sagement  de 
lui  obéir. 


—  Je  ne  comprends  pas,  dit  Mâchefer. 
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—  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire 
que  vous  compreniez,  répliqua  Cloche- 
pain.  Il  suffit  que  vous  vous  conformiez  a 
mes  instructions. 

—  C'est  bien,  on  s'y  conformera,  dit 
Mâchefer.  Ah  I  ça,  puisque  vous  venez  de 
la-bas,  donnez-nous  donc  des  nouvelles 
de  Fenestrange.  Ce  prétendu  Routier  de 
Normandie,  ce  Robert,  ou  soi-disant  tel, 
qui  s'en  est  emparé... 

—  Ah  !  ah  !  le  revenant  !  dit  Cloche- 
pain. 

—  Oui,  le  revenant  ?  demandèrent  tous 
les  routiers  d'un  air  d'inquiétude. 
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—  Eh  bien!  mes  bons  amis,  il  a  fait  ce 
que  font  les  créatures  de  son  espèce  :  il  a 
disparu. 


Disparu  ! 


—  Sans  laisser  aucune  trace  !  Seule- 
ment, et  voila,  le  plus  bizarre,  il  a  bien 
fait  les  choses.  Avant  de  s'envoler  dans 
les  airs  ou  de  s'engouffrer  au  fin  fond  de 
l'enfer,  on  ne  sait  lequel,  il  a  laissé  le  châ- 
teau bien  approvisionné,  et  la  garnison  a, 
dit- on,  de  quoi  vivre  pour  trois  mois. 
Voilà  des  procédés. 
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—  N'importe,  dit  Sulpice,  j'aime  mieux 
être  ici,  moi. 


—  D'autant,  ajouta  Clochepain,  que 
rien  ne  vous  manquera  non  plus  ici% 
grâce  au  second  sac  d'écus  que  je  vous  ai 
remis  tout  à  l'heure.  Et  maintenant,  con- 
tinua-t-il  en  s'adressanta  Mâchefer,  à  Sul- 
pice et  à  André,  j'ai  à  causer  avec  mon 
oncle.  N'avez-vous  rien  à  faire,  vous  au- 
tres? Nous  n'aurons  plus  besoin  de  vous 
une  dans  deux  heures. 


—  C'est  le  temps  qu'il  nous  faut  pour 


aller  dîner  au  Faisan-Doré. 

i 
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^  Eh  bien,  allez,  et  bon  appétit... 


—  Les  trois  routiers  s'éloignèrent,  et 
Clochepain,  prenant  le  bras  de  Guis- 
card  : 


—  Venez,  lui  dit-il,  il  est  bon  que  vous 
en  sachiez  un  peu  plus  long  que  les 
autres. 


—  11  conduisit  Guiscard  vers  le  coin 
d'une  rue  qui  aboutissait  a  la  Grève.  Là, 
lui  montrant  une  petite  maison  gothique 
dont  la  tourelle  surplombait  la  place  et  au 
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fronton  de  laquelle  on  voyait  écrit  en  let- 
tres de  pierres  :  Hôtel  de  Tresmes  : 

—  Vous  voyez  bien  cette  maison,  dit-il. 

—  Oui...  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  ce  matin,  au  point  du  jour, 
nous  y  avons  installé  la  plus  belle  clià- 
telaiue  de  la  Normandie,  mademoiselle 
Diane  de  Cévoles. 

—  Tu  veux  dire  la  comtesse  de  Fenes- 
trange,  puisque  c'est  justement  le  soir 
de  son  mariage  avec  messire  Raoul  que... 

—  J'ai  peut-être  mes  raisons  pour  l'ap- 
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peler  ainsi,  mais  je  conviens  que  vous 
avez  aussi  les  vôtres  pour  lui  donner  un 
autre  nom. 


—  Tu  as  la  manie  de  parler  par  énig- 
mes. Madame  Diane  n'a-t-elle  pas  épousé 
messire  Raoul,  et  messire  Raoul  n'a-t-il 
pas  accompagné  madame  Diane  dans  cetle 
maison  que  tu  me  montres  7 


—  Qu'il  Tait  épousée,  soit  ;  mais  quant 
à  l'accompagner,  cela  lui  eût  été  difficile, 
avec  la  besogne  que  lui  taille  depuis  trois 
semaines  monseigneur  le  roi  de  Navarre. 
Ce  qui   est  certain,  c'est  que  depuis  son 
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mariage  avec  elle,  il  ne  l'a  pas  encore  vue 
cinq  minutes  sans  témoins. 


—  C'est  diablement  étonnant  tout  de 
môme. 


—  Pour  les  esprits  à  courte  vue,  peut- 
être...  Pour  moi,  c'est  tout  naturel.  La  fille 
du  baron  de  Cévoles  est  donc  la,  dans 
cette  maison;  et  puisque  je  vous  ai  promis 
de  vous  en  dire  plus  long  qu'a  vos  cama- 
rades, apprenez  donc  que  c'est  tout  sim- 
plement pour  la  garder  que  vous  avez  été 
appelé  ici. 
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—  En  vérité  !  Mais  elle  est  donc  prison 
nière  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Mais  en  ces 
temps  de  troubles,  des  précautions  sont 
indispensables,  et  le  roi  a  persuadé  à  mes- 
sire  Raoul  qu'elle  ne  pouvait  être  mieux 
en  sûreté  que  dans  cette  maison  qui  lui 
appartient. 

—  Alors,  le  roi  viendra  sans  doute  la 
voir  dans  cette  maison. 


Aujourd'hui  même. 


—  Il  est  donc  à  Paris  ? 
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—  11  doit  y  faire  en  ce  moment  son  en- 
trée solennelle,  et  ce  sera  une  belle  céré- 
monie si  elle  répond  à  tous  les  triomphes 
qui  nous  ont  accueillis  en  route. 


—  Ah  !  ça...  tu  étais  donc  du  voyage  du 
roi  ?  Tu  me  disais  tout  a  l'heure  que  tu 
avais  installé  madame  Diane  dans  sa  nou- 
velle demeure  ? 


—  C'est-à-dire  qu'hier  soir  j'étais  encore 
avec  Sa  Majesté  a  Pontoise,  et  qu'elle  a 
daigné  me  détacher  en  estafette  pour  venir 
vérifier  si  la  dame  de  Cévoles  et  sa  suite 
étaient  arrivées  a  bon  porlf  Madame  Ger- 
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trude,  a  qui  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  m'a 
répondu  que  l'état  de  sa  jeune  maîtresse 
était  aussi  satisfaisant  que  possible,  et  de 
ce  pas  j'en  vais  rendre  compte  au  roi. 


—  Ah  !  ah  !  dit  Guiscard,  je  commence 
a  comprendre.  Cela  l'intéresse  ? 


—  Tout  particulièrement 

—  De  sorte  que  te  voila  tout  a  fait  dans 
ses  bonnes  grâces? 


—  C'est-a-dire  qu'il  ne  peut  plus  se  pas- 
ser de  moi.  Ah  !  cher  petit  oncle,  j'aurais 
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voulu  que  vous  pussiez  nous  voir  pendant 
ce  voyage,  qui  a  été  un  peu  long,  car 
d'Evreux  a  Paris  nous  avons  fait  bien  des 
excursions  a  droite  et  a  gauche,  et  nous 
nous  sommes  arrêtés  partout  où  nous  avons 
pu. 


—  Et  pourquoi  faire  ? 


I  —  Comment!  pourquoi  faire?  Pour 
haranguer  le  peuple!  pour  lui  débiter  les 
choses  les  plus  merveilleuses,  les  plus... 
Non  !  vous  n'avez  pas  idée  d'une  pareille 
éloquence  !  une  langue  d'or,  mon  oncle, 
et  des  sourires,  et  des  gestes,..  Les  bour- 
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geois  pleuraient  d'admiration...  ils  ne  com- 
prenaient pas,  mais  ils  pleuraient  tout  de 
même...  Ah  !  nous  pouvons  nous  vanter 
d'avQir  produit  un  effet  superbe. 

—  A  t'enlendre,  on  dirait  que  toi  aussi... 

—  On  ne  se  tromperait  pas.  Je  ne  haran- 
guais pas  le  peuple,  c'est  vrai,  mais  je  criais 
aux  moments  convenables,  je  riais  quand  il 
le  fallait,  je  donnais lesignal  des  applau- 
dissements. En  ce  moment,  mon  nouveau 
maître  doit  être  au  Louvre;  je  parierais 
qu'il  me  cherche. 

—  Charles  de  Navarre  !  lui  au  Louvre  ! 
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chez  le  dauphin,  sou  plus  implacable  en- 
nemi ! 


—  Ah  bien  oui?  ils  doivent  être  main- 
tenant les  meilleurs  amis  du  monde.  C'est 
cette  belle  Candiote,  Aïssa,  vous  savez, 
qui  a  négocié  cette  réconciliation,  d'accord 
avec  le  prévôt  des  marchands  Etienne 
Marcel.  J'ai  appris  cela  il  y  a  trois  jours 
par  une  correspondance  qu'on  a  lue  tout 
au  long  devant  moi  et  dont  je  n'ai  pas  perdu 
un  mot.  Et  a  ce  propos,  tenez,  vous  voyez 
bien  cette  estrade  adossée  à  la  Maison- 
aux.-Piliers  et  qu'on  achève  de  cons- 
truire ? 
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—  Oui...  Nous  étions  même  assez  in- 
trigués de  l'usage  auquel  on  la  destine. 

—  La  journée  ne  se  passera  pas  sans 
que  vous  soyez  édifié  sur  ce  point.  Et 
maintenant,  mon  oncle,  si  vous  voulez 
aller  dîner  avec  vos  amis,  ne  vous  gênez 
pas.  Moi,  je  retourne  au  Louvre  où  l'en- 
trevue  du  roi  de  Navarre  et  du  régent  doit 
tirer  a  sa  fin.  Mon  noble  maître  serait  fâ- 
ché de  ne  pas  rencontrer  mou  visage  un 
des  premiers  sur  sa  route.  Quant  a  vous 
et  à  vos  compagnons,  ayez  soin  de  vous 
retrouver  ici  ce  soir,  a  huit  heures,  pour 
recevoir  vos  instructions  en  ce  qui  con- 
cerne la  garde  de  la  petite  maison. 
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—  Ainsi,  dit  Guiscard,  qui  réfléchissait 
a  part  lui  sur  tout  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, l'argent  que  nous  avons  reçu  nous 
est  envoyé  par  messire  Raoul. 


—  Oui,  mais  il  sort  des  coffres  de  Charles 
de  Navarre. 


—  De  sorte, ajouta  Guiscard  en  prenant 
un  petit  air  malin,  que  si,  par  aventure, 
messire  Raoul  nous  commandait  d'aller  a 
droite... 


—  Et  le  roi  d'aller  a  gauche,  dit  Cloche- 
pain  en  clignant  de  l'œil. 
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—  Nous  irions  a  gauche,  dit  Guiscard 
avec  un  gros  rire. 

—  Vous  comprenez  a  demi-mot  A  tan- 
tôt, mon  oncle  î 

EtClochepain  prit  en  courant  le  chemin 
du  Louvre. 

Mais  a  peine  avait-il  fait  quelques  pas, 
qu'il  s'arrêta  brusquement  k  la  vue  d'une 
grande  multitude  qui  débouchait  sur  le 
quai  et  d'où  s'élevaient  des  acclamations 
immenses.    « 

—  Une  magnifique  cavalcade  parut 
bientôt. 
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Alors,  Clochepain,  revenant  brusque- 
ment a  Guiscard  : 

—  Tenez,  dit-il,  voila  mon  maître!  voilà 
Charles  de  Navarre  ! 

—  Un  bel  homme  !  s'écria  le  routier. 

—  D'autant  plus  beau  qu'il  a  juste  der- 
rière lui  messire  Raoul,  c'est-à-dire  la 
physionomie  la  plus  ingrate  que  se  soit 

plu  à  former  la  nature. 

Le  cortège  avançait  toujours,  au  milieu 
d'innombrables  cris  de  joie. 

—  Eh   mais,  reprit  Clochepain,  en  se 
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hissant  sur  la  pointe  des  pieds  pour  mieux 
voir,  quel  est  donc  ce  jeune  seigneur  qui 
est  à  son  côté  et  qui  a  presque  l'air  d'un 
enfant? 


—  C'est  le  fils  du  roi  Jean,  c'est  le  dau- 
phin de  France,  répondit  Guiscard. 


CHAPITRE  TROISIEME 
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Comment  on  mmïic  la  révolte 


m  C'était  en  effet  le  jeune  dauphin  qui  se 
tenait  a  cheval  près  du  roi  de  Navarre,  et 
sa  physionomie  contrastait  d'une  façon 
singulière  avec  celle  de  ce  dernier*  Autant 
celui-ci  portait  la  tête  haute  et  laissait 
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éclater  dans  toute  sa  personne  le  senti- 
ment d'orgueil  et  de  confiance  qui  ne  l'a- 
bandonnait jamais,  autant  l'héritier  de 
Valois  paraissait  triste  et  abattu. 

La  réconciliation  qui  venait  d'avoir  lieu 
au  Louvre,  et  a  laquelle  il  ne  s'était  prêté 
qu'avec  une  secrète  répugnance,  ne  l'a- 
veuglait p?s  sur  les  desseins  du  prince 
qui  venait  de  lui  tendre  la  main.  Tout 
jeune  qu'il  était,  il  avait  déjà  assez  pra- 
tiqué la  vie  et  connaissait  assez  le  cœur 
humain  pour  être  bien  convaincu  que  le 
roi  de  Navarre  ne  lui  pardonnerait  jamais 
les  mesures  de  rigueur  prises  contre  lui 
par  son  père,  et  que  lui-même  avait  sî 
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longtemps  maintenues.  S'il  avait  pu  suivre 
son  inclination,  il  eût  refusé  tout  accom- 
modement avec  le  prince  infidèle  dont  il 
devinait  la  pensée;  mais  les  Etats  avaient, 
a  diverses  reprises,  demandé  la  liberté  du 
roi  de  Navarre,  on  avait  sollicité  cette 
concession  comme  un  gage  de  paix  pour 
l'avenir,  et  dans  l'état  de  faiblesse  où  se 
trouvait  la  monarchie,  il  n'avait  pas  cru 
devoir  résister  a  des  réclamations  qu'on 
prétendait  fondées,  à  tort  ou  a  raison,  sur 
des  motifs  d'intérêt  public. 

La  figure  du  dauphin,  naturellement 
douce  et  calme,  révélait  les  sombres  pré- 
occupations où  se  plongeait  son  esprit* 
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Ses  yeux,  pleins  de  mélancolie,  se  prome- 
naient lentement  sur  la  foule,  comme  s'ils 
y  eussent  cherché  un  ami.  Ses  joues  étaient 
d'un  blanc  mat  ;  il  y  avait  de  l'amertume 
jusque  dans  son  sourire,  et  on  se  sentait 
pénétré  d'une  pitié  profonde  à  la  vue  de 
ce  jeune  front,  qui  aurait  dû  être  rayon- 
nant de  jeunesse,  et  que  la  couronne  avait 
déjà  pâli. 

Charles  de  Navarre,  lui,  saluait  la  foule 
avec  une  sérénité  qui  transportait  d'aise 
les  bons  Parisiens.  11  regardait  a  droite  et 
à  gauche,  se  penchait  pour  parler  tantôt 
au  régent,  tantôt  a  messire  Raoul  ou  au 
sire  deThorak,  tantôt  a  quelque  autre  sei- 
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gneur  de  sa  suite  ou  de  celle  du  duc.  Ce 
sans  façon  lui  donnait  un  air  de  franchise 
auquel  la  majorité  se  laissait  prendre,  et 
les  acclamations  qui,  de  temps  a  autre, 
s'élevaient  sur  leur  passage,  indiquaient 
suffisamment  a  qui  des  deux  reviendrait 
le  triomphe  de  cette  journée.  Quelques 
voix  disaient  bien  ça  et  la:  Vivele  régent! 
vive  le  duc  de  Normandie  I  mais  la  masse 
criait  a  tué-tête  :  Vive  le  roi  de  Navarre  ! 

A  l'arrivée  du  cortège  sur  la  place  de 
Grève,  il  se  fit  un  grand  mouvement  a 
l'intérieur  et  aux  alentours  de  la  Maison- 
aux-Pilicrs.  Bientôt  les  marches  qui  con- 
duisaient a  la  principale  porte  d'entrée  se 
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garnirent  (Tindividus  qu'il  était  facile  de 
reconnaître  pour  des  personnages  d'une 
certaine  importance,  a  en  juger  par  les 
acclamations  dont  ils  furent  également 
l'objet. 

Trois  hommes  surtout  se  faisaient  re- 
marquer au  milieu  des  autres  par  les  res- 
pects et  l'empressement  dont  chacun  sem- 
blait les  entourer  à  l'envi.  C'étaient  Lecoq, 
évêque  de  Laon,  l'échevin  Toussac,  et 
Etienne  Marcel,  le  prévôt  des  marchands. 

Poussés  parle  flot  du  peuple  qui  les  por- 
tait en  avant,  le  duc  régent  et  Charles  de 
Navarre  furent  bientôt  tout  près  de  la  Mai- 
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son-aux-Piliers.  L'objet  et  le  cérémonial 
de  celte  entrevue  avaient  sans  doute  été 
réglées  d'avance;  aussi  Marcel,  voyant  les 
deux  princes  à  portée  du  balcon  de  pierre, 
où  il  se  trouvait  avec  Toussac  et  l'évêque 
de  Laon,  donna-t-il  un  signal  pour  que 
l'on  fît  reculer  la  foule,  de  façon  qu'il  pût 
descendre  les  degrés  et  aller  haranguer 
les  deux  nobles  visiteurs.  Il  descendit  en 
effet,  posa  un  genou  en  terre,  se  releva 
presque  aussitôt,  et  dit  : 

—  Seigneur  régent,  et  vous,  monsei- 
gneur de  Navarre,  c'est  une  joie  pour  le 
peuple  de  vous  voir  réunis  et  en  bonne  in- 
telligence^ car  le  cri  public  était  depuis 
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quelque  temps,  vous  le  savez  :  la  paix  avec 
le  roi  de  Navarre  !  Espérons  que  cette  ré- 
conciliation, bonne  et  franche  des  deux 
parts,  appellera  sur  notre  ville  et  sur  le 
royaume  la  bénédiction  de  Dieu, 

—  J'ai  pardonné  à  mon  beau-frère  de 
Navarre  tous  les  griefs  que  j'avais  contre 
lui,  répondit  le  régent  avec  une  dignité 
froide  et  contenue,  et  je  n'ai  pas  lieu  de 
croire  qu'il  me  donne  de  nouveaux  sujels 
de  mécontentement.  J'espère  comme  vous 
d'heureux  résultats  de  cet  accord. 

Puis  il  se  tourna  vers  le  roi  qui  était  a 
son  coté,  et  lui  tendit  la  main,  mais  en 
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mettant  dans  son  geste  assez  de  retenue 
pour  bien  montrer  que  ce  pardon  était 
conditionnel  et  qu'il  n'impliquait  pas  né- 
cessairement l'oubli.  Charles  de  Navarre 
prit  cette  main  avec  elfusion  et  ne  se  con- 
tentant pas  de  la  presser  dans  la  sienne, 
se  pencha  avec  affectation  pour  la  baiser 
avec  toutes  les  marques  d'une  vive  émo- 
tion et  d'un  profond  respect. 

Etienne  Marcel  approuva  d'un  sourire 
cette  manifestation  si  éclatante  des  bons 
sentiments  du  roi  de  Navarre,  et  cette  sa- 
tisfaction du  prévôt,  gagnant  immédiate- 
ment l'assistance,  éclata  en  lonffS  cris  de 
joie  et  d'enthousiasme. 
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Le  Navarrais  sourit  a  son  tour,  car  il 
voyait  monter  peu  a  peu  le  flot  de  cette 
popularité  qu'il  avait  conquise  par  tant 
d'efforts  et  qui  promettait  de  devenir  assez 
violent  pour  rompre  les  dernières  digues 
qu'il  lui  restait  encore  a  franchir. 

Un  nuage  de  tristesse  couvrit  alors  le 
front  du  régent.  11  sembla  comprendre  que 
les  chefs  du  parti  qui  s'affublait  du  nom 
de  populaire,  transformeraient  bientôt  en 
champ  de  bataille  la  part  de  terrain  qu'il 
leur  cédait  comme  gage  de  paix  et  d'al- 
liance. Mais  comment  résister  au  torrent 
qui  l'entraînait  ?  Jeune  et  sans  expérience, 
il  pressentait  l'art  de  gouverner  sans  le 
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posséder  encore.  Il  comprit  qu'il  était  a  la 
merci  des  intrigues  des  partis  et  des  mal- 
heurs du  temps.  11  se  résigna. 

—  Messires,  reprit-il  en  s'adressant  en 
même  temps  a  Etienne  Marcel  et  à  tout  le 
corps  municipal  qui  était  rassemble  sur  le 
perron,  nous  allons  a  Notre-Dame,  le  roi 
de  Navarre  et  moi,  rendre  grâce  au  ciel 
des  événements  de  celte  journée.  Nous 
vous  invitons  h  nous  suivre. 

—  Aucune  proposition  ne  pouvait  nous 
être  plus  agréable,  dit  Marcel,  car  tous 
nos  amis  sont  enrôlés  depuis  peu  dans  une 
grande  confrérie  dont  Notre-Dame  est  la 
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protectrice,  ei  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
ne  s'empresse  de  venir  joindre  ses  vœux 
aux  nôtres.  Mais  avant  que  vous  adressiez 
vos  prières  au  ciel,  seigneur  régent,  vous 
permettrez  que  celles  du  peuple  montent 
d'abord  jusqu'à  vous. 

Charles  de  Navarre,  à  qui  celte  allocu- 
tion ne  s'adressait  pas  le  moins  du  monde, 
fit  un  signe  qui  voulait  dire:  «Parlez!  » 
tandis  que  le  duc  fronçait  le  sourcil  comme 
un  homme  qui  s'attend  a  quelque  piège  et 
qui  se  met  sur  ses  gardes. 

—  Sire  duc,  dit  Marcel,  nous  voyons 
bien$  et  ceux  de  votre  bonne  ville  qui  sont 
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réunis  ici  voient  comme  nous,  que  vous 
clés  disposé  a  mettre  fin  aux  malheurs 
publics  et  à  introduire  de  notables  amélio- 
rations dans  le  gouvernementdu  royaume. 
Mais  des  faits  auraient  meilleure  signifi- 
cation que  toutesles  paroles,  et  la  confiance 
en  votre  bon  vouloir  serait  complète  si 
Votre  Altesse  daignait  éloigner  de  son 
conseil  les  hommes  que  le  sentiment  po- 
pulaire désigne  unanimement  comme  les 
auteurs  de  tous  nos  maux. 

—  Et  ces  hommes,  quels  sont-ils?  de- 
manda le  jeune  duc. 

—  Ce  sont,  dit  Marcel,  l'avocat-général 
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Regnault  d'Aci,  monseigneur  deConflans, 
maréchal  de  Champagne,  et  monseigneur 
Robert  de  Clermonl,  maréchal  de  Nor- 
mandie. 

—  Vous  n'attendez  pas  dp  moi,  j'espère, 
une  réponse  immédiate  aux  exigences 
dont  vous  vous  faites  en  ce  moment  l'in- 
terprète, maître  Marcel,  répondit  le  ré- 
gent d'un  ton  qui  révélait  la  fierté  blessée. 
Vous  avez  parlé  :  c'est  bien.  J'aviserai. 

—  Nous  nous  fions  en  votre  prudence, 
répliqua  le  prévôt  en  s'inclinant  avec  res- 
pect, et  nous  espérons,  en  signe  de  l'al- 
liance   qui  se  conclut  entre  nous,  voir 
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bientôt  les  gens  de  votre  hôtel  et  de  votre 
service  porter  le  chaperon  rouge  et  bleu, 
récemment  adopté  par  ceux  des  bourgeois 
de  Paris  qui  poursuivent  avec  nous  le  re- 
dressement des  torts  et  griefs  dont  nous 
avons  tant  souffert. 

—  Les  gens  de  mon  service,  dit  froide- 
ment le  duc,  ne  portent  que  mes  couleurs 
et  mes  couleurs  sont  celles  de  la  France. 
Les  rois  mes  ancêtres  s'en  sont  contentés. 
Je  ferai  comme  eux. 

Et,  d'un  geste  souverain,  qui  contras- 

taitavec  sa  faiblesse  apparente,  il  montra 

a  son  escorte  le  chemin  de  Notre-Dame. 
i  7 


98  LÈS   BOUTIEK 

Tout  était  clair  maintenant  aux  veux  du 
dauphin.  Toute  cette  comédie  venait  de 
lui  faire  comprendre,  a  n'en  pas  douter, 
qu'on  ne  l'avait  entraîné  dans  ces  simula- 
cres de  réconciliation  et  de  paix,  que  pour 
semer  plus  sûrement  parmi  le  peuple  les 
germes  de  la  désaffection  et  de  la  révolte. 

Le  cortège  se  remit  en  marche.  11  en 
résulta  un  moment  de  confusion  et  de  tu- 
multe dont  profita  Charles  de  Navarre  pour 
dire  bas  à  Marcel,  qui  montait  à  cheval 
afin  de  se  joindre  a  l'escorte. 

—  Messire  Etienne,  en  sortant  de  l'é- 
glise, j'aurai  a  vous  dire  deux  mots  : 
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Puis  s'adressant  à  Raoul  ; 

—  Ne  me  quittez  pas,  lui  dit-il,  j'aurai 
aujourd'hui  de  grands  projets  a  vous  com- 
muniquer. 

—  Je  suis  tout  a  vos  ordres,  répondit 
Raoul;  mais  madame  Diane  doit  être  ar- 
rivée  ce  matin  a  Paris:  en  entrant  sur 
cette  place,  vous  m'avez  indiqué  l'hôtel 
où  elle  loge,  et  si  vous  daiguiez  me  per- 
mettre... 

—  Mon  cher  Raoul,  répondit  le  roi  avec 
un  sourire  plein  de  bonhomie,  je  trouve 
voire  désir  le  plus  légitime  du  monde,  car 


100  tU    HOUTlill 

rien  n'est  plus  conforme  a  la  loi  divine  que 
la  réunion  des  époux,  et  je  comprends 
mieux  que  personne  votre  impatience. 
Mais  vous  savez  aussi  l'importance  du  but 
que  nous  poursuivons  ;  vous  n'ignorez  pas 
que,  dans  les  affaires  graves,  un  retard 
d'une  heure  peut  tout  perdre,  et  vous  né 
voudriez  pas,  quand  je  compte  aussi  for- 
mellement sur  vous... 

—  J'attendrai  votre  bon  plaisir,  dit 
Raoul  pendant  que  le  roi  de  Navarre  pi- 
quait son  cheval  pour  aller  reprendre  la 
droite  du  duc. 

Guiscard,  qui  s'étaittrouvé  assez  près  des 
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deux  interlocuteurs  pour  n'avoir  pas  laisse 
échapper  un  seul  mot  de  leur  dialogue, 
ne  put  s'empêcher  de  sourire,  car  il  voyait 
de  plus  en  plus  clair  dans  les  projets  du 
roi  de  Navarre,  relativement  a  la  belle 
Diane,  et  l'intelligence  de  son  neveu  lui 
semblait  de  plus  en  plus  prodigieuse. 

—  Clochepain,  mon  enfant,  s'écria-t-il, 
tu  m'as  fait  bien  enrager  dans  ma  vie,  tu 
m'as  joué  plus  d'un  vilain  tour  et  malgré 
tout  cela,  je  me  plais  a  reconnaître... 

Mais  il  s'aperçut  qu'il  parlait  dans  le  vide 
et  que  son  neveu  n'était  plus  la.  Il  se  mit 
alors  a  marcher  dans  la  même  direction 
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que  le  cortège,  el  il  vit  bientôt  Clochepain, 
sautant,  gambadant  près  du  cheval  du  roi 
de  Navarre  et  donnant,  avec  cette  habi- 
leté dont  il  s'était  justement  vanté,  le  signal 
des  cris  d'allégresse  qui  s'élevaient  sur  son 
passage. 

Autant  la  Grève  avait  été  tout  à  l'heure 
bruyante  et  encombrée  de  monde,  autant 
elle  était  maintenant  silencieuse  et  dé- 
serte. Tout  ce  mouvement,  toute  cette 
foule,  se  trouvaient  transportés,  comme 
par  une  évolution  magique,  sur  le  parvis 
Notre-Dame. 


Alors  une  des  fenêtres  de  l'hôtel   de 


DE    NOUMANMi;  105 

Trcsmes  s'entrouvrit  et  une  vieille  femme 
jela  sur  toule  l'étendue  de  la  place,  un 
regard  attentif.  Puis,  se  tournant  vers  une 
autre  femme,  dont  l'air  de  jeunesse  et  la 
grande  beauté  ne  dissimulaient  qu'impar- 
faitement la  profonde  tristesse  : 

—  Approchez-vous,  ma  bonne  maîtresse, 
lui  dit-elle.  11  n'y  a  plus  personne,  et  vous 
pouvez  prendre  l'air. 

Celle  a  qui  s'adressaient  ces  mots  s'a- 
vança, appuya  un  instant  sa  main  sur  le 
balcon,  puis  rentrant  presque  aussitôt  et 
se  laissant  tomber  sur  un  fauteuil  : 

—  Non,  dil-ellc,  je  n'en  ai  pas  la  force. 
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Elle  demeura  quelques  minutes  pen- 
sive, la  tète  inclinée;  puis,  reprenant  la 
parole  comme  pour  échapper  aux  tristes 
pensées  qui  l'obsédaient: 

—  Gertrude,  as-tu  fait  les  préparatifs 
dont  nous  sommes  convenues  tout  a 
l'heure  ? 

—  Oui,  madame  Diane. 

—  Quelle  heure  est-il  ? 

—  Environ  quatre  heures. 

—  Aussitôt  la  nuit  venue,  nous  parti- 
rons, 
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—  Je  sais  bien  que  telle  est  votre  vo- 
lonté, ma  chère  maîtresse,  et  quand  ce 
matin  vous  m'en  avez  fait  part,  vous  étiez 
a  la  fois  si  faible  et  si  agitée,  que  je  n'ai 
pas  osé  vous  contredire.  Mais  est-ce  possi- 
ble, mon  Dieu?  Ni  vous,  ni  moi,  ne  saurons 
où  aller  dans  ce  Paris,  où  nous  ne  sommes 
jamais  venues.  Que  ferons-nous  dans  ces 
grandes  rues  sombres  que  nous  ne  con- 
naissons ni  Tune  ni  l'autre  ? 

—  Ce  que  nous  ferons?  nous  fuirons, 
Gertrude,  et  ce  mot  t'explique  a  lui  seul 
l'inébranlable  résolution  que  j'ai  prise. 
Fuir,  n'est-ce  pas  me  délivrer  de  la  vue  de 
cet  homme  auquel  je  suis  liée  pour  tou- 
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jours?  Fuir,  n'esi-ce  pas  échapper  à  l'as- 
sassin de  mon  père,  aux  regards  de  ce  roi 
félon  dont  l'approche  seule  m'épouvante? 
Tu  vois  donc  bien  que  c'est  le  seul  parti 
raisonnable  ;  tu  vois  donc  bien  que  le  mal- 
heur et  ledésespoir  me  poursuivront  jusque 
dans  cette  maison  si  je  suis  assez  folle  pour 
les  y  attendre,  tandis  que  hors  d'ici  je  puis 
compter  sur  la  protection  du  ciel. 

—  La  difficulté,  reprit  Gertrude,  sera  de 
tromper  les  regards  des  deux  femmes  que 
messire  Raoul  nous  a  données  pour  com- 
pagnes de  voyage  et  qui  habitent  la  cham- 
bre voisine. 

—  Nous  attendrons  qu'elles  soient  en- 
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dormies,  répondit  Diane  d'un  ton  décidé. 
Je  ne  crains  ni  la  nuit,  ni  l'isolement;  il 
faut  que  je  parte,  et  je  partirai. 

—  Mais  où  irons-nous  ?  demanda  Ger- 
trude. 

—  Où  Dieu  nous  conduira...  je  l'ignore. 

Diane  retomba  dans  ses  réilexions. 
Tout  en  rêvant,  son  regard  se  dirigea  vers 
l'angle  de  la  rue  qui  lui  faisait  face. 

—  Gcrlrude!  s'écria-t-elle  ;  Gcrtrude, 
viens  donc! 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  celle-ci    en 
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accourant,  car  la  voix  de  sa  jeune  maî- 
tresse indiquait  assez  qu'elle  était  en  proie 
à  une  émotion  des  plus  vives. 

—  Tiens,  regarde^ 

Et  elle  lui  désigna  du  doigt  un  homme 
coiffé  d'un  large  chapeau  de  feutre,  enve- 
loppé d'un  manteau  gris  qui  lui  cachait 
presque  entièrement  le  visage,  et  qui  sem- 
blait observer  de  loin  l'hôtel  de  Tresmes 
avec  une  minutieuse  attention. 

Gertrude  fit  un  mouvement  de  sur- 
prise. 

—  La  couleur  de  ce  manteau,  reprit 
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Diane,  ce  chapeau  de  feutre...  Cet  homme 
ne  ressemble-t-il  pas,  a  s'y  méprendre,  a 
celui  qui  nous  a  suivies  a  cheval  depuis 
Évreux  jusqu'ici,  et  que  tu  avais  remarqué 
comme  moi  ? 

—  On  jurerait  que  c'est  le  même,  dit 
Gertrude. 

—  Si  c'était  messire  Raoul  !  s'écria  Diane 
avec  terreur. 

—  Si  c'était  messire  Raoul,  répliqua 
judicieusement  Gertrude,  il  ne  resterait 
pas  au  dehors  à  faire  le  pied  de  grue,  et 
entrerait  ici  tout  droit.  Ce  ne  peut  donc 
être  lui. 
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Diane  respira. 

—  C'est  égal,  pensa  la  nourrice,  il  y  a 
quelque  chose  la-dessous.  Cet  homme-là 
et  le  cavalier  de  la  route  ne  font  qu'un.  Que 
peut-il  donc  nous  vouloir  ? 

Gertrude  se  posait  cette  question  et 
Diane  suivait  de  l'œil  l'homme  au  manteau 
qui  disparaissait  dans  la  profondeur  de  la 
rue,  quand  une  foule  énorme  envahit  de 
nouveau  la  Grève  du  côté  du  quai. 

C'était  Etienne  Marcel  et  ses  échevins 
qui  revenaient  dé  Notre-Dame. 

Cette  fois,  ils  ne  servaient  plus  d'escorte 
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qu'au  roi  de  Navarre  ;  car,  en  sortant  de 
l'Eglise,  le  duc-régent,  suivi  de  ses  con- 
seillers;  avait  repris  le  chemin  de  son  pa- 
lais. 


CHAPITRE  QUATRIEME 


IV 


Un  prince  populaire. 


Revenu  à  la  Maison-au\-Piliers  avec  les 
chefs  du  corps  municipal,  Charles  de  Na- 
varre songea  a  finir  convenablement  une 
journée  déjà  si  bien  commencée.  Les  es- 
prits  étaient  on  ne  peut  mieux  disposés  en 
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sa  faveur.  Cette  attention  délicate  de  ra- 
mener le  prévôt  et  ses  échevins  jusque 
chez  eux,  tandis  que  le  duc  Charles  re- 
tournait tout  droit  au  Louvre,  lui  fut 
comptée  comme  un  mérite  et  les  acclama- 
tions redoublèrent  en  son  honneur.  Quand 
il  fut  sur  le  balcon  de  pierre,  un  coup  d'œil 
lui  révéla  les  bonnes  dispositions  de  la 
multitude,  et  il  comprit  que  le  moment 
était  venu  de  frapper  un  grand  coup. 

—  Messire  Etienne,  dit-il  au  prévôt,  je 
vous  disais  tout  b  l'heure  que  j'aurais  à 
vous  parler  après  la  cérémonie  de  l'église  ; 
mais  je  m'aperçois  maintenant  qu'il  se  fait 
tard,  et  que  ce  bon  peuple  fait  retentir  sur 
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cette  place  des  cris  qui  pourraient  mettre 
obstacle  à  une  conversation  suivie  entre 
nous.  Venez  dînera  l'abbaye  Saint-Ger- 
main, où  je  compte  demeurer  tout  le  temps 
de  mon  séjour  a  Paris.  Nous  ne  serons 
que  trois  :  vous,  messire  Raoul  de  Fenes- 
trangeet  moi.  Vous  acceptez  ? 

Un  refus  était  d'autant  plus  impossible, 
que  la  fibre  orgueilleuse  de  maître  Marcel 
était,  comme  celle  de  tous  les  chefs  po- 
pulaires, fort  chatouilleuses  et  fort  sen- 
sible. 11  répondit  qu'il  était  aux  ordres  du 
roi  et  qu'il  n'aurait  garde  de  désobéir. 


Notre  alliance  est  complète,  reprit 
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Charles,  et  je  m'en  réjouis.  Mais  je  veux  la 
cimenter  par  un  acte  public  dont  vous  me 
saurez  gré,  je  l'espère,  maître  Etienne. 
Vous  et  vos  amis  portez  un  chaperon 
rouge  et  bleu.  Donnez-moi  le  vôtre,  je  le 
porterai  toute  la  journée. 

Marcel  ôta  son  chaperon  et  le  remit  au 
roi  de  Navarre  qui  s'en  coiffa  tout  aussitôt. 
Alors,  ce  ne  fut  pas  un  cri  d'approbation 
qui  s'éleva  de  la  foule,  mais  une  explosion 
d'enthousiasme  et  de  délire,  qui  eût  pro- 
bablement été  très  lente  a  se  calmer,  si 
celui  qui  en  était  l'objet  n'eût  indiqué  par 
un  Signe  qu'il  voulait  parler. 

Alors,  Rapprochant  de  l'estrade  à  la- 
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quelle  les  ouvriers  travaillaient  depuis  la 
veille  sans  savoir  à  quel  usage  elle  était 
destinée;  il  en  gravit  lestement  les  degrés 
et  se  mit  a  haranguer  le  peuple. 

II  prit  pour  texte  de  son  discours  ce 
passage  de  l'Écriture  : 

«  Le  Seigneur  est  juste,  et  il  aime  la  justice; 
»  il  voit  V équité  devant  sa  face.  » 

Sans  se  permettre  aucune  accusation 
directe  contre  la  personne  du  régent  avec 
lequel  il  venait  de  se  réconcilier  d'une 
façon  si  solennelle,  il  énuméra  avec  com- 
plaisance  les  griefs  dont  il  avait  eu  a  se 
plaindre,  les  persécutions  qu'il  avait  su- 


120  LE   ROUTIER 

bies,  et  appuya  principalement  sur  les 
bonnes  intentions  qu'il  nourrissait  pour  le 
royaume  de  France.  Il  effleura  légèrement 
un  chapitre    qu'il  considérait  lui-même 
comme  dangereux,  celui  de  ses  prétendus 
droits  à  la  couronne,  et  il  se  servit  de  cette 
témérité  même  pour  faire  sonner   bien 
haut  son  parfait  désintéressement  et  son 
dévoûmentsans  bornes  au  dauphin.  Selon 
lui,  le  jour  de  sa  réconciliation  avec  l'hé- 
ritier des  Valois  devait  être  fête  pour  toute 
la  nation,  et  pour  célébrer  une  fête  aussi 
belle,  il  déclara  que  son  intention  était  de 
demander  au  duc  la  mise  en  liberté  de 
tous  les  malheureux  qui  souffraient  dans 
les  prisons.  Cette  pieuse  pensée  lui  sug-* 
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géra  un  mouvement  oratoire  qui  lui  con- 
cilia toutes  les  sympathies  et  arracha  des 
larmes  de  tous  les  yeux. 

Quand  il  jugea  que  les  esprits  étaient 
suffisamment  échauffés,  il  s'arrêta,  enga- 
geant tous  ceux  qui  l'avaient  écouté  à  s'en 
retourner  paisiblement  chez  eux,  et  an- 
nonçant qu'il  se  rendrait  le  lendemain 
matin  au  Louvre  pour  solliciter  de  qui  de 
droit  l'amnistie  universelle,  c'est-a-dire 
l'ouverture  des  prisons. 

L'effet  fut  tel  qu'il  l'avait  prévu.  Le  po- 
pulaire, fort  excité  par  cette  éloquence  en 
plein  vent,  très  llatté  d'ailleurs  de  voir  un 
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(ils  de  saint  Louis  s'appuyer  exclusivement 
sur  les  bourgeois  et  les  gens  de  métiers, 
prit  feu  sur  tous  les  points  a  la  fois.  Les 
paroles  du  prince  couraient  dans  les 
rangs  de  la  foule,  répétées  et  commentées 
de  mille  façons  différentes.  L'ouverture 
des  prisons  flatte  toujours  la  multitude. 
Or,  pourquoi  remettre  au  lendemain  une 
œuvre  aussi  méritoire  ?  Le  souhait  formulé 
par  le  roi  de  Navarre  devint  en  une  heure 
un  fait  accompli.  Les  portes  des  prisons 
s'ouvrirent  a  la  voix  menaçante  de  ré- 
meute et,  comme  un  acte  officiel  du  temps 
le  constate  avec  une  naïve  exactitude,  on 
vit  s'abattre  sur  Paris  la  nuée  sinistre  do 
tous  les  graciés  du  roi  de  Navarre,  c'est-à; 
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dire  une  lie  infâme,  composée  de  faus- 
saires, d'escrocs,  de  parricides,  d'empoi- 
sonneurs el  de  scélérats  de  loules  sortes. 

Tandis  que  ces  beaux  exploits  occu- 
paient le  peuple  parisien,  le  roi  de  Na- 
varre emmenait  dans  un  carrosse  messire 
Raoul  a  l'abbaye  de  Saint-Germain. 

Pendant  le   trajet,  Raoul  semblait  ré- 
fléchir. 

—  A  quoi  songez-vous?  lui  demanda  le 
roi. 

—  Moi!...  arien,  sire. 

—  Oh!  on  ne  reste  pas  un  seul  instant 
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sans  songer,  quand  on  s'appelle  Raoul  de 
Fenestrange  et  qu'on  est  comme  vous, 
mon  cher  comte,  le  dépositaire  d'intérêts 
graves  et  pressants.  On  pense  toujours, 
soit  à  quelque  chose,  soit  a  quelqu'un. 

Raoul  tressaillit. 

—  Eh  bien  !  quel  mal  y  a-t-il  a  cela  ? 
reprit  gaillardement  le  roi.  Un  mari  ne 
doit-il  pas  au  moins  ses  pensées  a  sa 
femme,  surtout  quand  il  lui  est  impossible 
de  lui  donner  autre  chose?...  Et  je  suis 
désolé  de  vous  le  répéter,  mon  cher  Raoul, 
après  la  petite  visite  que  nous  ferons  ce 
soir  a  madame  Diane,  Visite  de  dix  mi* 
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mîtes  au  plus,  je  vous  enlève  encore  pour 
quelques  jours...  il  le  faut...  il  le  faut  ab- 
solument.., Armez-vous  donc  de  patience, 
et  soutenez  vaillamment  ce  nouvel  ennui. 

—  Je  ne  me  suis  pas  plaint,  dit  Raoul, 
et  la  preuve,  c'est  que  je  n'ai  môme  pas 
cherché  a  pénétrerle  secret  de  la  nouvelle 
mission  qui  me  force  a  quitter  Paris  ce 
soir  même. 

—  C'est  vrai,  dit  Charles,  et  je  veu\ 
reconnaître  cette  discrétion  en  vous  dé- 
voilant le  projet  que  j'ai  formé  et  pour 
l'exécution  duquel  votre  présence  m'est 
indispensable. 
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—  Je  vous  écoute,  sire. 

—  Vous  le  croyez  ;  mais  je  n'en  suis  pas 
aussi  convaincu  que  vous. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire,  mon  cher  Raoul,  que 
l'hôtel  de  Tresmes  a  pour  vous  bien  des 
charmes,  et  que  votre  dévoûment  pour 
moi  en  souffre  un  peu  ;  ne  vous  en  défen- 
dez pas...  Madame  Diane  est  si  belle! 
A  votre  place,  je  serais  comme  vous. 

—  Je  vous  jure,  sire... 

—  Allons,  allons,  je  plaisante  et  veux 
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que  vous  soyez  bien  persuade  que  per- 
sonne au  monde  ne  m'inspire  autant  de 
eon fiance  que  vous. 

Raoul  s'inclina  humblement;  et  pour- 
tant, dans  ce  mouvement  de  respectueuse 
déférence,  on  eût  pu  remarquer  un  pro- 
fond sentiment  d'orgueil,  car  sa  passion 
pour  Diane  n'avait  pas  éteint  l'ambition 
qui  dévorait  son  âme,  et  il  était  fier  d'être 
devenu  le  confident  intime  de  celui  qu'il 
croyait  fermement  appelé  a  ceindre  un 
jour  la  couronne  de  France. 

Charles  de  Navarre  reprit  : 

—  Si  je  pariais  a  tout  autre  qu'a  vous, 
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je  me  bornerais  a  dire  que  j'ai  décidé  le 
dauphin  a  m'accompagner  dans  une  tour- 
née de  quelques  semaines  à  travers  les 
diverses  provinces  du  royaume  et  que 
notre  départ  aura  lieu  très  prochaine- 
ment... Mais  vous  ne  sauriez  là  que  la 
moitié  du  secret. 


—  Me  jugez-vous  digne  d'en  entendre 
l'autre  moitié,  sire  ?  Pour  ma  part,  j'ai  hâte 
de  la  connaître. 

—  Eh  bien  !  je  vous  le  dirai...  a  table. 

—  Mais  le  prévôt  des  marchands  doit 
être  des  nôtres,  objecta  Raoul,  et  à  moins 
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que  vous  n'ayez  l'intention  de  le  mettre 
dans  la  confidence... 

—  Lui  !  je  m'en  garderai  bien. 

—  Mais  alors... 


—  Pardieu  !  mon  cher  Raoul,  croyez- 
vous  que  nous  allons  nous  embâler  de  ce 
pied-plat  pour  toute  la  soirée?  Soyez  tran- 
quille, allez;  je  saurai  bien  trouver 
quelque  prétexte  d'intérêt  public  pour  le 
renvoyer  à  ses  échevins  avant  le  dessert. 

Ici,  le  carrosse  s'arrêta  et  tous  deux  en- 
trèrent a  l'abbaye  de  Saint-Germain. 
i  p 


150  LK    ROUTIER 

La  première  figure  qui  se  présenta  à 
eux  fut  celle  deClochepain. 

—  Ah!  ah'  dit  le  roi,  te  voila,  mon 
drôle!  Eh  hien,  as-tu  déniché  l'avant- 
garde  dont  messire  Raoul  s'était  fait  pré- 
céder ici  ? 

— -  Oui,  sire,  ils  sont  quatre  bons  rou- 
tiers, y  compris  mon  oncle,  tout  prêts  à 
vous  obéir. 

—  Reste  avec  nous,  dit  Charles  ;  tu  leur 
porteras  après  dîner  les  instructions  de 
messire  Raoul. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  maintenant 
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revenir  avec  nous  a  laMaison-aux-Piliers? 
où  nous  avons  besoin  de  retrouver  Etienne 
Marcel. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'invitation 
du  roi  de  Navarre  avait  singulièrement 
(latte  son  amour-propre.  Aussi  était-il  fort 
impatient  de  se  rendre  chez  lui  pour  y 
prendre  une  toilette  appropriée  a  la  cir- 
constance, lorsqu'au  moment  de  mettre  le 
pied  sur  la  place,  il  se  sentit  frapper  sur 
l'épaule. 

Il  se  retourna  et  dit  aussitôt  : 


—  Ah  !  c'est  toi,  Maillart  ? 
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—  Oni,  répondit  celui-ci,  moi  qui  ai 
deux  mots  à  te  dire. 

Jean  Maillart,  bourgeois  de  Paris  et  col- 
lègue de  Marcel  au  corps-de-ville,  était  un 
homme  de  taille  ordinaire,  d'une  physio- 
nomie a  la  fois  énergique  et  douce,  sobre 
de  gestes  et  de  paroles,  portant  sur  toute 
sa  personne  cette  empreinte  de  froideur 
calme  et  posée  qui  est  le  signe  distinctif 
d'un  esprit  observateur  et  d'une  volonté 
ferme  et  déterminée.  Il  jouissait  d'une  ré- 
putation  sans  tache  et  souvent  on  l'avait 
vu  se  joindre  à  Marcel  pour  obtenir  par 
des  voies  légales  et  pacifiques  la  modifica- 
tion ou  la  suppression  de  mesures  défavo- 
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râbles  a  l'intérêt  de  la  commune.  Comme 
Marcel,  il  avait  su  se  concilier  les  sympa- 
thies du  peuple.  Mais  ces  sympathies,  ba- 
sées plutôt  sur  l'estime  que  sur  un  engoue- 
ment passager,  n'auraient  pas  eu  à  l'occa- 
sion le  caractère  bruyant  et  passionné  de 
celles  qui  accueillaient  ordinairement  le 
prévôt. 

—  Deux  mots,  je  puis  les  entendre,  ré- 
pliqua Marcel  ;  mais  hâte-toi,  j'ai  des  af- 
faires pressées. 

—  llien  n'est  plus  pressé,  dit  Maillart, 
que  d'assurer  le  salut  du  peuple,  et  comme 
c'est  de  ce  sujet  que  je  veux  t  entretenir, 
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je  compte  que  tu  prendras  pour  cela  le 
temps  qui  te  manque,  et  qui  ne  saurait 
être  mieux  employé. 

—  Eh  bien!  demain,  au  conseil,  si  tu 
as  quelque  proposition  a  faire. . . 

—  C'est  a  toi  seul  que  je  veux  parler,  dit 
froidement  Maillarl,  a  toi  qui  es  l'âme  de 
la  bourgeoisie  parisienne,  a  toi  dont  toute 
la  préoccupation  est  de  recruter  chaque 
jour  de  nouveaux  bras  pour  l'exécution 
d'une  pensée  que  nul  ne  soupçonne  et  que 
je  crois  avoir  devinée... 

—  Je  ne  te  comprends  pas,  répliqua 
Marcel  en   faisant  un   pas   comme  pour 
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rompre  l'entretien  ;  je  fais  ce  que  je  crois 
devoir  faire,  je  marche  oîi  ma  conscience 
me  dit  d'aller,  et  quant  aux  interpréta* 
lions... 

— Veux-tu  que  je  te  dise  oii  tu  marches  ? 
reprit  sévèrement  Maillart  en  le  retenant 
par  le  bras.  Tu  marches  de  défection  en 
défection.  Tu  as  commencé  par  renoncer 
à  notre  ancienne  foi  monarchique  pour  te 
jeter  dans  je  ne  sais  quels  rêves  de  domi- 
nation populaire  que  nous  envoient  les 
souilles  delà  Hollande  et  de  l'Italie.  Tu  les 
abandonnes  maintenant  pour  demander 
a  l'étranger,  a  l'Anglais,  un  appui  sacri- 
lège. 
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—  MailJart!  murmura  Etienne  Marcel 
en  serrant  les  poings. 

—  Tu  n'étais  d'abord  qu'un  ambitieux... 
te  voila  a  la  veille  de  devenir  un  traître! 

—  Tu  mens,  tu  mens  !  s'écria  le  prévôt 
blême  de  colère. 

—  Pourquoi  t'emporter?  Si  mes  paroles 
sont  fausses,  l'événement  le  prouvera,  et 
alors  je  te  demanderai  pardon  de  t'avoir 
calomnié;  si,  au  contraire,  mon  accusa- 
tion est  juste... 

Maillart  s'arrêla  comme  suffoqué  par 
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une  pensée  intime  qu'il  n'eût  pas  voulu 
s'avouer  a  lui-même. 

—  Mais  laissons  cela  pour  aujourd'hui, 
reprit-il  après  un  court  silence.  Laissons 
cela...  et  sois  bien  convaincu  que  le  jour 
le  plus  affreux  de  ma  vie  serait  celui  où 
je  devrais  cesser  de  t'appelermon  ami. 

Maillart  tendit  la  main  a  Etienne.  Celui- 
ci  la  toucha  a  peine  du  bout  des  doigts. 

—  Tous  les  soirs,  depuis  trois  semaines, 
continua  Maillart  en  regardant  le  prévôt 
avec  une  compassion  mêlée  d'amertume, 
tu  vas  à  la  porte  de  Bucy. 
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Etienne  Marcel  se  troubla. 

—  C'est  la  que  demeure  cette  femme, 
cette  belle  Candiote  qui  t'a  fait  appeler  le 
soir  même  de  son  arrivée  à  Paris  et  qui, 
le  lendemain  même,  grâce  a  une  lettre  de 
recommandation  signée  de  toi,  fut  intro- 
duite chez  la  reine  douairière  et  de  la  chez 
le  dauphin. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  on  assure  que  cette  femme 
entretient  avec  le  roi  de  Navarre  des  rela- 
tions dont  elle  fait  mystère  au  Louvre. 
Cette  conduite  n'indique-l-elle  pas  qu'elle 
joue  un  double  jeu? 
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—  En  supposai) l  que  cela  soit,  qui  peut 
le  faire  supposer  que  je  l'approuve  ? 

—  Ilien  encore  ;  mais  tu  la  vois  sou- 
vent, on  la  dit  aussi  habile  que  belle... 

—  Eh  !  que  m'importe  !  s'écria  Marcel, 
poussé  a  bout. 

—  Prends  garde,  reprit  tranquillement 
Maillart,  les  résolutions  inspirées  par  deux 
beaux  yeux  peuvent  être  empreintes  d'un 
cachet  d'enthousiasme  et  d'éclat  ;  elles 
sont  rarement  marquées  au  coin  de  la 
prudence  et  de  la  loyauté. 

—  Adieu,  Maillart,  dit  Marcel. 
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Et  il  s'éloigna  brusquement. 

—  Adieu, Etienne,  répondit  Maillart,  en 
attachant  sur  lui  un  regard  oîi  se  lisait 
une  expression  étrange  de  découragement 
et  de  pitié. 

Nous  ne  suivrons  pas  Etienne  Marcel 
chez  le  roi  de  Navarre,  où  l'attendait  une 
réception  dont  le  détail  n'intéresserait  que 
médiocrement  le  lecteur,  puisqu'il  ne  s'a- 
gissait que  de  la  comédie  banale  jouée 
par  tous  les  princes  félons  pour  flatter  la 
niaise  forfanterie  des  bourgeois  ambi- 
tieux. 

Nous  dirons  seulement  qu'en  sortant  de 
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l'abbaye  Saint-Germain  a  la  nuit  tombante, 
le  prévôt  des  marchands  se  trouvait  en- 
gagé d'un  pas  de  plus  dans  la  voie  funeste 
oîi  Maillart  lui  reprochait  de  vouloir  en- 
traîner le  peuple,  et  se  sentait  plus  impa- 
tientque  jamais  d'accélérer  le  dénouement 
d'une  crise  que  ses  efforts  avaient  en 
grande  partie  provoquée. 

Tout  plein  de  cette  idée,  Etienne  se  di- 
rigea d'un  pas  rapide  vers  la  porte  de 
Bucy. 

Vis-à-vis  de  cette  porte  et  a  l'angle  de 
l'avenue  qui  y  aboutissait,  laquelle  est 
remplacée  aujourd'hui  par  la  rue  Saint- 
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André-des-Arts,  s'élevait  un  bâtiment  peu 
considérable,  mais  d'une  rare  élégance  et 
marquable  surtout  par  sa  forme  gothique 
et  la  légèreté  gracieuse  de  son  architec- 
ture. Deux  petites  tourelles  encadraient 
la  porte  d'entrée  et  un  grand  jardin  fai- 
sait  à  l'ensemble  de  l'habitation  un  dôme 
de  verdure  qui  lui  donnait  un  aspect  des 
plus  séduisants.  Cette  maison,  isolée  des 
autres  et  bien  faite  pour  attirer  les  regards, 
avait  reçu  des  gens  du  quartier  le  nom  de 
Castel-Fleuri. 


C'était  là,  en  effet,  qu'était  venue  se  lo- 
ger Àïssa  en  arrivant  à  Paris  après  son  eh- 
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(revue  avec  lô  roi  de  Navarre  a  sa  rési- 
dence d'Evreux. 

Etienne  sonna,  et  au  bout  d'un  instant 
une  femme  tint  lui  ouvrir. 

—  Ah  !  c'est  vous,  lui  dit-elle  ;  bien  dé- 
solée, mais  notre  damoiselle  n'est  pas  ici 
pour  le  moment;  on  Pa  fait  demander  au 
Louvre,  et  elle  vient  de  sortir  pour  s'y 
rendre.  Mais  vous  n'avez  donc  pas  ren- 
contré Lorenzino? 

—  Non.  Pourquoi? 

—  C'est  qu'il  vient  d'aller  vous  porter 
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un  billet  par  lequel  ou  vous  prie  d'être  ici 
demain  vers  midi» 

—  C'est  bien,  dit  Marcel,  je  serai  exact. 
Et  il  reprit  le  chemin  de  la  grève» 


CHAPITRE    CINQUIEME 


10 


Clochepain  Toit  tout 


Au  moment  où  Etienne  Marcel,  livré  à 
ses  réflexions,  rentrait  a  la  Maison-de* 
Ville,  c'est-a-dire  a  la  nuit  close,  Charles 
de  Navarre  et  Raoul  arrivaient  de  l'autre 
côté  de  la  place  et  s'arrêtaient  devant  lliô- 
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tel  de  Tresmes  pour  échanger  un  dernier 
mot. 

—  Ainsi,  disait  le  roi,  vous  avez  bien 
compris,  n'est-ce  pas,  messire  Raoul  ? 

~  Parfaitement,  sire. 

« —  Vous  admettez  comme  moi  la  néces- 
site  d'une  tournée  du  dauphin  dans  cha- 
cune de  ses  bonnes  villes  ;  vous  approu- 
vez l'avis  que  je  lui  ai  donné  de  commen- 
cer par  Meaux ,  et  vous  reconnaissez 
comme  moi  qu'il  est  indispensable,  pour 
arriver  à  Meaux,  que  nous  traversions  en- 
semble la  forêt  de  Livry.  Une  fois  cette 
nécessité  bien  établie,  vous  ne  pouvez  nier 
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que  je  n'aie  un  intérêt  très  réel  a  me  sen- 
tir appuyé  de  ce  côté  par  un  ami  sûr  et 
dévoué,  sur  lequel  je  puisse  compter  jus- 
qu'à la  mort,  et  prêt  a  accourir  à  mon  ap- 
pel... Vous  ne  m'en  voulez  pas  de  vous 
avoir  choisi  à  l'exclusion  de  tout  autre? 

—  Vous  en  vouloir,  sire  !  c'est  une  fa- 
veur dont  je  vous  remercie. 

—  A  merveille  !  Donc  vous  partez  dans 
une  demi-heure  pour  Meaux ,  et  d'ici 
a  quatre  ou  cinq  jours,  bien  des  évcttà- 
ments  seront  survenus,  je  l'espère,  qui  me 
permettront  de  vous  dédommager  comme 
je  le  désire  et  de  vous  rendre  votre  li- 
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berté.  Et  maintenant,  entrons  chez  ma- 
dame Diane. 

Le  roi  de  Navarre  et  Raoul  pénétrèrent 
en  effet  a  l'hôtel  de  ïresmes,  dont  les  fe- 
nêtres s'éclairèrent  tout  a  coup. 

Alors  l'homme  au  manteau,  ie  même 
que  Diane  avait  montré  quelques  heures 
auparavant  a  Gertrude,  reparut  vis-à-vis 
de  l'hôtel  de  Tresme,  semblant  toujours 
épier  ce  qui  s'y  passait  et  en  proie  à  une 
vive  émotion.  Mais  cette  fois  il  était  épié 
lui-même  à  son  insu  par  un  tout  jeune 
homme  qui  ne  laissait  échapper  aucun  de 
ses  mouvements. 
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Ce  dernier  paraissait  fort  curieux  de 
voir  le  visage  de  l'autre,  et  à  un  moment 
où  la  lueur  vint  donner  sur  son  visage, 
il  poussa  un  cri  étouffé  et  murmura  : 

—  C'est  lui...  oui,  c'est  bien  lui! 

11  venait  de  prononcer  ces  mots,  quand 
un  troisième  individu,  accourant  a  toutes 
jambes,  le  bouscula  de  la  façon  la  moiui 
courtoise. 

Le  jeune  homme,  étourdi  du  choc,  allait 
tancer  vertement  le  maladroit  passant, 
lorsque  celui-ci,  le  regardant  sous  le  nez  : 

—  Eh!  par  lousles  saints  du  calendrier  ! 
s'écria-t-il,  c'est  Lorenzino. 


152  LE   ROUTIER 

—  Clochepain  !  dit  l'ancien  page  de  Fe- 
nestrange. 

—  Lui-même,  qui  te  demande  7 excuse 
de  sa  brutalité...  mais  que  veux-tu...  j'étais 
pressé,..  , 

—  Ah  !  tu  es  à  Paris  ?  dit  Lorenzino  d'un 
air  distrait. 

—  Sans  doute...  oh!  je  fais  mon  che- 
min... Mais  toi...  ah!  je  comprends, 
Aïssa,  la  belle  Grecque,  est  ici,  et  tu  n'as 
pu  résister...  Ah  !  ça,  tu  as  donc  toujours 
le  cœur  pris  ? 

—  Tais-toi!...  tais-toi f...  dit  Lorenzino 
d'une  voix  émue, 
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—  Je  t'avais  pourtant  donné  le  conseil 
d'être  prudent,  de  ne  pas  trop  te  fier  aux 
apparences.. .  C'est  que  tu  es  si  jeune»,  moii 
pauvre  Lorenzino...  Tu  n'as  pas  encore 
appris  à  tes  dépens  la  vérité  de  cette  pa- 
role :  enveloppe  d'ange,  cœur  de  démon  ! 

• 

—  Te  tairas-tu!  s'écria  le  jeune  homme 
en  mettant  la  main  sur  la  poignée  de  sa 
dague. 

—  Oh!  du  moment  que  tu  le  prends 
ainsi...  Après  tout,  c'est  ton  affaire  et  non 

la  mienne. 

—  Allons,  j'ai  tort...  Ecoute-moi  j'ai  à 
te  demander  un  renseignement, 
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—  Lequel  ? 

—  Sais -tu  si  Robert  de  Fenestrange  est 
à  Paris? 

—  Je  ne  sais  s'il  y  est,  répondit  Cloche- 
pain  avec  un  grand  sérieux.  Mais  cela  me 
surprendrait  vu  qu'il  est  mort. 

—  Lui,  Ptobert  !  allons  donc  !  tu  veux  te 
railler  de  moi,  répliqua  Lorenzino  en  je- 
tant un  coup  d'œil  sur  l'homme  au  man- 
teau. Prends  garde,  tu  sais  que  je  ne  suis 
pas  patient. 

—  Ah  I  tu  as  décidément  un  1res  mau- 
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En  deux  bonds,  Clochepain  fut  bien  loin, 
c'est -a-d ire  au  milieu  de  la  place  de  Crève 
où  l'attendaient  Guiscard  et  ses  trois  com- 
pagnons. 


—  Ah  !  vous  voilà,  Vous  autres,  dit  Clo- 
chepain.  C'est  de  l'exactitude  ou  je  rie  m'y 
connais  pas.  Ouvrez  vos  oreilles,  et  vous 
allez  connaître  enfin  votre  destination. 
Nous  allons  tout  simplement  a  cette  mai- 
son, que  vous  voyez  la-bas,  de  l'autre  côté 
de  la  place. 


Les  quatre  routiers  suivirent  Cloche 
pain. 
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Tout  en  marchant,  Clochepain  dit  a 
Guiscard: 

—  Vous  ne  savez  pas,  mon  oncle.  J'ai 
fait  aujourd'hui  une  drôle  de  découverte, 
allez  ! 

—  Quoi  donc  ! 

—  11  y  avait  tantôt  si  grande  foule  a* 
Notre-Dame  qu'il  m'a  été  impossible  d'y 
entrer.  Je  me  suis  donc  promené  sur  le 
parvis  tout  le  temps  qu'a  duré  la  céré- 
monie. 

—  Eh  bien  ? 

-î  Eh  bien,  pendant  ce  temps-là ,  j'ai  vu 
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unô    femme  aimable  que  vous  avez  dû 
connaître  en  Normandie. 

—  Une  femme  aimable? 

—  Oui...  la  Maugrabine. 

—  Je  te  fais  mon  compliment  de  la 
rencontre  :  une  sorcière  bonne  a  brûler... 
Mais  au  fait,  n'est-elle  pas  au  service  du 
roi  de  Navarre  ? 

—  Sans  doute.  Elle  nous  a  même  pré- 
cédés de  deux  ou  trois  jours  à  l'abbaye 
Saint-Germain,  et  je  savais  parfaitement 
qu'elle  était  ici. 
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—  Alors,  que  trouves-tu  de  drôle  à 
cela? 

—  Ce  que  je  trouve  de  drôle  a  cela,  mon 
oncle,  le  voici  :  jusqu'à  présent  je  considé- 
rais Zarita,  la  Maugrabine,  comme  un  vé- 
ritablehibou,  un  être  en  dehors  du  monde, 
incapable  d'aucune  relation  quelconque 
avec  une  créature  humaine, 

—  Et  maintenant? 

—  Maintenant,  je  sais  que  j'étais  dans 
Terreur,  car  elle  était  accompagnée  aujour- 
d'hui de  la  plus  jolie  fille!...  J'ai  voulu  sa- 
voir où  elles  allaient,  je  les  ai  suivies... 
mais  bah  !  on  sortait  de  l'église,  un  flot  de 
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peuple  m'a  repoussé  et  j'ai  perdu  leurtrace. 

Va\  parlant  ainsi,  on  était  arrivé  devant 
J'iiotel.  Alors  le  neveu  de  (iuiscard  frappa 
rtepx  coups  a  la  porte  qui  s'ouvrit  sans  re- 
lard. 


—  Entrez,  dit-il  aux  quatre  routiers. 
Messire  Raoul  est  ici  avec  le  roi  de  Na- 
varre, elcesonleuxqui  vont  vous  installer 
dans  votre  poste  et  vous  donner  votre 


consigne. 


Guiscard  et  ses  compagnons  entrèrent . 
et  la  porte  de  l'hôtel  de  ïresmes  se  refer- 
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Quelques  minutes  s'écoulèrent. 

Alors  on  entendit  le  pas  de  deux  che- 
vaux retentir  dans  une  rue  voisine;  puis 
on  vit  ces  chevaux,  conduits  a  la  main  par 
un  écuyer,  s'arrêter  a  l'endroit  le  plus 
obscur  de  la  place. 

Cet  incident  força  Lorenzino,  qui  se 
tenait  tout  près  de  là,  de  s'éloigner  un  peu. 

Quant  a  l'homme  au  manteau,  dont 
nous  avons  de  nouveau  signalé  la  pré- 
sence vis-a-vis  de  l'hôtel  de  Tresmes,  il  ne 
s'était  inquiété  ni  des  efforts  de  Lorenzino 
pour  le  voir,  ni  du  passage  turbulent  de 
Clochepain,  ni  du  bruit  qu'avaient  fait  les 
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deux  chevaux  en  venant  se  placer  si  près 
de  lui. 

Il  guettait  toujours. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  Raoul  de 
Fenestrange  sortait  de  l'hôtel  de  Tresmes, 
toujours  accompagné  du  roi  de  Navarre 
qui  ne  l'avait  pas  plus  quitté  que  son 
ombre  dans  cette  visite. 

Raoul  était  sombre,  mais  il  n'osait  ex- 
primer autrement  que  par  son  silence  la 
violente  contrariété  a  laquelle  il  était  en 
proie. 


—  Qu'avez-vous  donc,  mon  cher  Raoul? 
i  11 


MM 
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lui  dit  Charles  avec  un  accent  dans  lequel 
perçait  une  imperceptible  teinte  d'ironie, 
vous  paraissez  plus  soucieux  encore  que 
tout  a  l'heure. 

—  Moi!  sire? 

—  Par  Dieu  !  mon  cher  Raoul ,  ayez 
donc  un  peu  plus  de  force  de  caractère  ; 
imitez  la  résignation  de  votre  femme  qui  a 
parfaitement  compris,  elle,  qu'il  est  des  cir- 
constances où  il  faut  savoir  faire  le  sacrifice 
de  ses  plus  chères  affections,  sacrifice  mo- 
mentané d'ailleurs  et  qui  ne  fera  qu'ajouter 
un  nouveau  charme  a  votre  bonheur  le 
jour  où,  notre  but  étant  atteint,  vous  vous 
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verrez    enfin    renais,  el  cette  fois  pour 
n'être  plus  séparés. 

—  Crojez,  sire,  que  ce  sacrifie^,  je  le 
fais  avec  joie  aux  intérêts  de  Votre  Ma- 
jesté. 

—  Ce  sont  de  nouveaux  droits  que  vous 
acquérez  à  ma  reconnaissance,  mon  cher 
Raoul,  vous  et  votre  charmante  femme, 
car,  sur  mon  âme  !  j'ai  été  vivement  tou- 
ché du  calme  avec  lequel  elle  vient  d'ap- 
prendre que  vous  repartiez  immédiate- 
ment avec  moi,  quand  elle  devait  désirer 
si  vivement  de  vous  voir  demeurer  près 
d'elle,  après   les  perpétuelles  pérégriua- 
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tions  qui,  depuis  l'heure  de  voire  mariage, 
vous  ont  tenu  constamment  éloigné  du 
toit  conjugal;  car  la  fatalité  a  été  telle  que 
je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  trouvé  dix 
minutes  à  consacrer  a  madame  Diane  en 
toute  liberté. 


Un  profond  soupir  de  Raoul  attesta  la 
vérité  de  celle  assertion  et  amena  un  sou- 
rire de  satisfaction  narquoise  surleslèvres 
du  roi  de  Navarre. 

—  Aussi,  je  vous  le  répèle,  repritCharles, 
je  ne  saurais  trop  admirer  le  courage  et 
l'abnégation  dont  votre  jeune  femme  vient 
de  faire  preuve  en  celte  occasion,  courage 
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qu'elle  a  poussé  jusquà  l'héroïsme,  car  je 
l'ai  bieu  observée  pendant  que  vous  lui 
avez  fait  vos  adieux,  et  sou  beau  visage 
était  presque  radieux  au  lieu  d'exprimer 
la  tristesse  dont  sou  coeur  devait  être 
rempli. 

—  J'ai  fait  comme  vous  cette  remarque, 
sire,  répliqua  Raoul  avec  quelque  amer- 
tume dans  la  voix,  et  à  vrai  dire  c'est  de 
la  surtout  que  provenait  la  douleur  em- 
preinte sur  mes  traits,  et  dont  vous  avez 
été  frappé. 

—  Heureusement,  mon  cher  Raoul, 
grâce  a  l'adresse,  a  l'énergie  et  a  l'activité 


Ui6  Li-;  iioiiia.u 

incessante  que  nous  allons  déployer,  notre 
cause  ne  tardera  pas  a  triompher,  je  l'es- 
père, et  alors,  libre  de  toute  entrave,  vous 
pourrez  jouir  enfin  du  bonheur  qui  vous 
attend  et  que  vous  méritez  si  bien. 

Cette  conversation  avait  lieu  dans  le 
vestibule  sombre  et  a  la  voûte  surbaissée 
qui  conduisait  de  l'entrée  à  l'escalier  par 
lequel  ou  arrivait  a  la  chambre  de  Diane. 

Comme  ils  approchaient  de  la  porte  qui 
ouvrait  sur  la  place,  Charles  de  Navarre 
dit  à  Raoul  : 

— -  Ne  jugez-vous  point  à  propos  de  re- 
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commander  la  plus  active  surveillance  a 
vos  hommes  pendant  l'absence  que  vous 
allez  faire?  Dans  les  temps  de  trouble  ou 
nous  vivons,  Paris  est  rempli  d'une  foule 
de  mécréants  contre  lesquels  il  est  toujours 
prudent  de  se  tenir  en  garde. 

—  Vous  avez  raison,  sire  ,  et  j'allais 
\ous  demander  la  permission  de  leur  par- 
ler à  ce  propos. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


VI 


Diane  et  Frantc. 


Raoul  entra  dans  une  petite  salle  qui  re- 
cevait un  jour  douteux  par  uue  fenêtre 
étroite  donnant  sur  la  place.  Là  étaient 
attablés  autour  d'un  cruchon  de  vin  d'Ar 
genteuil,  les  quatre  routiers  de  notre  ooo- 
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naissance,  Guiscard,  Mâchefer,  Sulpiceet 
André,  trinquant  fréquemment  et  discu- 
tant a  pleins  poumons.  L'entrée  subite  de 
Raoul  leur  imposa  silence  et  les  frappa 
d'immobilité. 

—  Voila  bien  du  bruit  ici,  dit  Raoul  en 
leur  jetant  un  regard  de  travers  ;  est-ce 
ainsi  que  vous  observez  les  instructions 
que  vous  avez  reçues? 

—  Pardon ,  messire  Raoul ,  répondit 
Mâchefer,  le  plus  hardi  des  quatre  com- 
pagnons, mais  la  besogne  que  nous  faisons 
Ta  n'est  pas  très  réjouissante,  surtout  pour 
des  gens  accoutumés  a  vivre  au  grand  air 
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et  a  courir  la  campagne,  et  nous  avions 
cru  pouvoir  nons  distraire  un  peu  en  vi- 
dant quelques  pots  de  vin,d'autantqu'iine 
nous  passe  pas  un  verre  dans  le  gosier  qui 
ne  soit  bu  a  voire  sanlé. 

—  Sans  doute ,  je  vous  ai  permis  de 
boire;  mais  ne  pouvez-vous  boire  sans 
faire  un  tel  vacarme?  À  la  façon  dont  vous 
disputez  tous  les  quatre,  dix  hommes  pour- 
raient entrer  dans  la  maison  sans  que  vous 
vous  en  douliez. 

—  Oh  !  quant  a  cela,  messire  Raoul,  im- 
possible ;  la  porte  de  la  rue  est  fermée  a 
triples  verroux,  barricadée  de  trois  barres 
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de  fer  et  gardée  a  vue  par  nous  quatre, 
qui  avons  soin  de  laisser  ouverte  la  porte 
de  cette  salle,  de  sorte  qu'un  chat  ne  sau- 
rait passer  dans  le  vestibule  sans  être  vu 
de  l'un  de  nous. 

—  Enfin  retenez  bien  ceci,  reprit  Raoul 
d'un  ton  sévère,  si,  à  mon  retour,  je  vois 
que  mes  ordres  ont  été  rigoureusement 
suivis,  une  magnifique  récompense  pour 
chacun  de  vous,  sinon,  un  châtiment  ter- 
rible. 

Et  il  sortit  en  leur  laissant  ces  gracieu- 
ses paroles  pour  adieu. 

Quand  il  eut  franchi  le  seuil  avec  Char- 
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les  de  Navarre,  il  entendit  en  effet  un  ef- 
froyable grincement  de  serrures,  de  ver- 
roux  et  de  barres  de  fer  qui  le  rassura 
tout  a  fait,  et  il  s'éloigna  dans  une  sécu- 
rité complète,  bien  certain  que  Diane  ne 
salirait  lui  échapper,  en  supposant  qu'elle 
eût  le  courage  de  le  tenter. 

L'homme  au  manteau,  dont  le  visage 
avait  frappé  si  vivement  le  page  Loren- 
zino  et  qui  n'était  autre  que  l'Allemand 
Franlz,  comme  le  lecteur  l'a  sans  doute 
deviné,  l'homme  au  manteau  vit  sortir 
Charles  de  Navarre  et  Raoul  de  Fenes- 
trange,  caché  dans  une  encoignure  dont 
l'ombre  le  dérobait  complètement  a  leur 
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attention.  Quand  ils  se  furent  éloignés,  il 
demeura  quelques  instants  encore  immo- 
bile dans  le  coin  sombre  où  il  s'était  re- 
tiré, puis  quand  il  se  fut  assuré  de  la  sorte 
que  la  place  elait  bien  libre  et  que  nul  ne 
songeait  a  épier  ses  démarches,  il  s'a- 
vança vers  l'hôtel  de  Tresmes  et  en  exa- 
mina attentivement  toute  la  façade.  Après 
un  moment  de  réflexion,  il  ôta  son  man- 
teau pour  avoir  toute  sa  liberté  d'action, 
le  jeta  roulé  sur  son  épaule,  et  s'aidant 
hardiment  des  sculptures  qui  saillaient 
de  toutes  parts  et  des  rameaux  d'une  vi- 
gne qui  montait  jusqu'au  premier  étage, 
il  gagna  rapidement  une  fenêtre  à  laquelle 
on  ne  voyait  point  de  lumière,  mais  qu'il 
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avait  prise  pour  but  de  son  ascension, 
parce  qu'il  avait  vu  d'en  bas  qu'elle  était 
entr'ouverte. 

Parvenu  a  l'entablement,  il  posa  un 
genou  sur  la  pierre  de  la  fenêtre  et  avança 
la  tête  avec  précaution  pour  voir  si  rien 
ne  s'opposait  a  son  projet.  11  aperçut  va- 
guement, car  il  faisait  clair  de  lune,  une 
femme  agenouillée  devant  un  prie-Dieu, 
la  tète  dans  ses  mains,  le  corps  affaissé 
sur  lui-même  et  comme  succombant  sous 
le  poids  d'une  grande  douleur.  À  la  grâce 
naturelle  de  la  pose,  a  la  flexibilité  de 
cette  taille,  a  la  blancheur  de  ce  cou,  sur 

lequel  retombaient  quelques  boucles  de 
i  12 
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cheveux  blonds,  et  mieux  que  cela  en- 
core, aux  battements  précipités  de  son 
cœur,  à  l'émotion  profonde  qui  l'envahit 
tout  a  coup,  le  jeune  homme  comprit  que 
cette  femme  était  Diane  de  Cévoles,  la 
douce  et  blanche  vision  qui  lui  était  ap- 
parue en  Allemagne  et  qui,  depuis  lors, 
s'était  emparée  de  toute  sa  vie  et  de  toute 
son  âme. 

Au  bout  de  quelques  instants,  quand  il 
sentit  qu'il  avait  repris  assez  d'empire  sur 
lui-même  pour  affronter  sa  vue,  il  ouvrit 
la  fenêtre  toute  grande  et  se  laissa  glisser 
doucement  dans  la  chambre,  mais  si  dou- 
cement que  la  jeune  fille  ne  l'entendit 
pas. 
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—  Mon  Dieu,  murmura-l-elle  en  ce 
moment,  jetez  sur  moi  un  regard  de  pitié 
et  tirez-moi  de  l'abîme  où  je  me  vois 
plongée. 

—  Dieu  vous  a  entendue,  Diane,  et  il 
vous  envoie  un  sauveur,  dit  Frantz  d'une 
voix  grave. 

Au  bruit  de  cette  voix,  Diane  releva 
brusquement  la  tête,  recula  contre  le 
mur  et  se  mit  a  contempler  avec  terreur 
cet  inconnu  dont  elle  ne  pouvait  s'expli- 
quer la  présence  chez  elle. 

—  Remettez-vous,  lui  dit  Frantz,  en  de- 
meurant immobile  à  la  même  place  pour 
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ne  pas  accroître  l'effroi  qu'il  voyait  em-* 
preint  sur  ses  traits  ;  je  vous  ai  dit  que 
c'était  un  sauveur  qui  vous  arrivait  en  ce 
moment,  regardez-moi  bien  et  vous  n'en 
douterez  plus. 

Rassurée  par  le  son  de  cette  voix,  qui 
lui  rappela  tout  à  coup  un  vague  et  char- 
mant souvenir,  Diane  se  leva,  fit  deux 
pas  en  avant  pour  reconnaître  les  traits 
de  celui  qui  lui  parlait,  puis  portant  tout 
a  coup  la  main  a  son  cœur  comme  si  elle 
eût  étouffé  : 

—  Vous!  vous!  murmura-t-elle  d'uue 
voix  brisée  et  après  un  moment  de  si- 
lence. 
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—  Vous  me  reconnaissez!  vous  aviez 
gardé  quelque  souvenir  de  moi,  s'écria 
Frantz  en  se  rapprochant  d'elle  à  son 
tour. 


—  Oui,  oui,  je  vous  reconnais,  répon- 
dit Diane,  et  pourtant  je  me  demande,  en 
vous  regardant,  si  je  vous  ai  bien  vu  de 
mes  yeux  et  en  plein  jour,  ou  si  vous  avez 
passé,  la  nuit,  dans  un  de  mes  rêves,  car  je 
vous  ai  rencontré,  vous  ou  votre  image, 
dans  deux  circonstances  et  dans  deux  po- 
sitions si  différentes  que  ma  raison  se 
perd  a  ce  souvenir  et  cherche  vainement 
à  expliquer  un  phénomène  dont  tous  mes 
sens  lui  attestent  la  réalité. 
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Frantz  contemplait  Diane  avec  un  sen- 
timent d'adoration  et  écoutait  avec  une 
ivresse  qui  absorbait  toutes  ses  facultés, 
les  paroles  qui  tombaient  de  sa  bouche. 


—  Je  vous  ai  vu  en  Allemagne,  reprit 
Diane  en  passant  la  main  sur  son  front 
comme  pour  chasser  de  son  esprit  les  té- 
nèbres qui  l'obscurcissaient  ;  mais  alors 
je  vous  ai  vu  pâle,  triste,  couvert  de  vête- 
ments dont  la  pauvreté  faisait  mieux  res- 


sortir la  noblesse  de  vos  traits  et  la  gran- 
deur de  votre  caractère,  empreinte  sur 
toute  votre  personne.  Puis  voila  que  long- 
temps après  je  vous  retrouve  au  château 
de  Fenestrange,  au  milieu  d'une  effroya- 
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I)le  scène  de  carnage  et  d'incendie.  Mais 
non,  ce  ne  pouvait  être  vous,  car  alors 
vous  étiez  couverl  d'une  éclatante  ar- 
mure, alors  vous  étiez,  non  plus  le  pau- 
vre Allemand  rêveur  d'autrefois,  mais  le 
chef  redoutable  d'une  bande  terrible  ; 
alors,  au  lieu  de  marcher  triste  et  isolé 
dans  la  campagne,  vous  aviez  pour  cor- 
tège toute  une  armée  qui,  les  regards 
tournés  vers  vous,  faisait  retentir  les  airs 
de  ce  cri  étrange,  inexplicable  pour  moi, 
dont  les  jeux  venaient  de  se  fixer  sur 
vous  :  Vive  Robert  de  Fenestrange!  vive 
le  Routier  de  Normandie!  Et  maintenant, 
qui  êtes- vous?  que  dois-je  croire?  \x  quelle 
pensée    faut-il    m'arrèter?    iïles-vous    le 
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jeune  homme  studieux  et  calme,  pauvre 
et  désespéré,  que  je  rencontrais  chaque 
jour  dans  mes  courses  matinales  et  au- 
quel je  dois  de  vivre  encore  a  cette  heure? 
Ou  bien,  dois-je  voir  en  vous    ce  chef 
puissant  et  redouté,  ce  Routier  de  Nor- 
mandie dont  le  nom  seul  fait  trembler  les 
plus  fiers  gentilshommes  dans  les  châ- 
teaux forts?  Voila  ce  que  je  me  demande 
avec  anxiété,  et,  je  vous  le  répète,  plus  je 
vous  regarde,  plus  je  songe  aux  événe- 
ments auxquels  se  mêle  votre  image,  aux 
deux  personnages  si  divers  qui  se  trou- 
vent réunis  en  vous,  plus  je  demeure  con- 
vaincue que  je  ne  puis  être  éveillée  et  que 
je  suis  sous  l'empire  de  quelque  rêve  im- 
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possible,  qu'un  seul  geste,  un  seul  mot  de 
vous  va  détruire  aussitôt. 


Frantz  prit  la  main  de  Diane,  et  les 
traits  empreints  d'une  douceur  qui  lui 
rappela  tout  à  coup  !e  jeune  Allemand  tel 
quelle  l'avait  rencontré  jadis,  tel  que  de- 
puis elle  l'avait  si  souvent  revu  dans  ses 
rêves  : 

—  Diane,  ne  me  demandez  pas  qui  je 
suis,  je  ne  saurais  vous  le  dire  moi-même. 
Ma  vie  est  enveloppée  d'un  mystère  que 
plus  que  tout  autre  je  suis  impuissant  à 
pénétrer.  Mais  soyez  toujours  convaincue 
d'une  chose  que  rien  au  monde  ne  sau- 
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rait  changer  en  moi,  c'est  que  je  vous 
aime  de  toutes  les  forces  de  mon  âme, 
c'est  qu'il  n'est  pas  de  nom  si  illustre,  de 
fortune  si  élevée  ,  de  position  si  puis- 
sante que  je  ne  sois  prêt  à  fouler  aux 
pieds  s'il  ne  fallait  qu'un  pareil  sacrifice 
pour  obtenir  votre  amour. 


La  jeune  fille  baissa  la  tète  et  garda  le 
silence. 

■7-    Diane!    Diane!    s'écria    le    jeune 

■ 

homme  av<ec  émotion,  un  mot,  oh!  un 
seul  mot  d'espoir,  et  le  pauvre  Frantz 
sera  payé  de  tout  ce  qu'il  a  souffert 
pour    vous    revoir  ,    et  il    bénira   toutes 
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les  tortures  qu'il  a  endurées  depuis  le 
jour  oii  il  a  quitté  son  calme  et  bien-aimé 
village  d'Allemagne  pour  vous  suivre  en 
France,  affrontant  tout  ce  que  peut  af- 
fronter un  homme,  le  froid,  la  faim,  tou- 
tes les  douleurs  de  l'àme  et  du  corps  qui 
s'attachent  a  la  misère,  jusqu'au  jour  ou 
découragé,  vaincu,  perdant  tout  espoir  de 
jamais  retrouver  vos  traces,  il  se  coucha 
dans  la  neige,  convaincu  que  cette  neige 
était  sa  tombe. 

—  Tant  de  souffrances,  et  pour  moi! 
murmura  Diane  en  levant  sur  le  jeune 
homme  ses  beaux  yeux,  bleus  humides 
d'émotion. 
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—  Diane  !  Diane  !  oht  n'est-ce  pas  que 
vous  aurez  pitié  de  tant  d'amour?  n'est-ce 
pas  que  je  puis  espérer... 

—  Que  me  demandez-vous ,  Frantz  ? 
Hélas!  vous  ignorez  donc  que  je  suis  ma- 
riée? 

—  Mariée  !  Oui,  je  le  sais,  mariée  a  un 
infâme  dont  vous  avez  tout  à  redouter, 
car  il  s'est  rendu  coupable  du  plus  odieux 
des  crimes  :  il  a  tué  son  frère  ! 

—  Grand  Dieu!  s'écria  Diane. 

Elle  reprit  aussitôt  : 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout,  vous  ne  savez 
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pas  encore  jusqu'où  peut  aller  cet  homme 
et  toute  l'horreur  que  doit  m'inspirer  une 
pareille  union. 

Elle  tira  un  papier  de  sa  robe  et  le  re- 
mettant à  Frantz  : 

—  Tenez,  lisez  î     . 

Le  jeune  homme  s'approcha  de  la  fenê- 
tre et,  a  la  clarté  de  la  lune,  il  lut  la  dé- 
claration signée  par  le  baron  de  Cévoles 
dans  le  cachot  qui  lui  avait  servi  de 
tombe. 

—  Oh!  1  infâme!  l'infâme!  s'écria 
Frantz.  Mais  vous  voyez  bien,  Diane,  que 


dDO  LE    ROUTIliR 

vous  ne  pouvez  demeurer  une  heure  de 
plus  dans  cette  maison,  qu'il  faut  fuir  cet 
homme  a  tout  prix,  le  fuir  à  l'instant 
même. 

—  Fuir  !  Oui,  cette  pensée  m'est  déjà 
venue,  car  un  autre  péril  me  menace  en- 
core. 

—  Un  autre  péril  î 

—  L'amour  du  roi  de  Navarre. 

—  Vous  êtes  aimée  de  Charles  de  Na- 
varre !  vous  comprenez  donc  bien  que 
vous  êtes  perdue  si  vous  ne  vous  hâtez 
de  quitter  cette  maison. 
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—  Heureusement  j'ai  trouvé  jusqu'alors 
mon  salut  clans  cet  amour  même,  la  ja- 
lousie du  roi  de  Navarre  ayant  tenu  Raoul 
constamment  éloigné  de  moi,  mais  cela 
ne  peut  durer  ainsi,  et  je  suis  perdue,  en 
effet,  si  je  ne  trouve  quelque  moyen  de 
me  soustraire...  Mais  fuir  avec  vous,  avec 
vous  qui  m'aimez!  Oh!  non,  non,  c'est 
impossible. 

—  Diane!  Diane!  s'écria  Frantz  avec 
force,  ah  !  je  vous  en  supplie,  ne  voyez 
en  moi  qu'un  frère,  et  consentez  a  fuir 
un  péril  auquel  nulle  puissance  ne  sau- 
rait vous  soustraire  désormais  si  vous 
laissez  échapper  cette  occasion.  J'ai  déjà 
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songé  à  vous  trouver  une  retraite  prèâ 
d'une  femme  qui  vous  attend  a  cette  heure. 

—  Vous  suivre!  Frantz,  oh  !  non  !  je  ne 
saurais,  dit  Diane  d'une  voix  brisée. 

—  Tenez,  reprit  Frantz  en  lui  mon- 
trant du  doigt  une  ombre  qui  se  prome- 
nait sur  la  place  et  qu'éclairait  en  ce  mo- 
ment un  rayon  de  la  lune,  voyez  ce  cava- 
lier, je  le  reconnais,  c'est  l'un  des  deux 
hommes  qui  viennent  de  sortir  d'ici... 

Diane  jeta  les  yeux  sur  le  personnage 
que  lui  désignait  le  jeune  homme. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria-t-elle,  c'est  le  roi 
de  Navarre. 
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—  Le  roi  de  Navarre  seul,  qui  s'est  dé- 
barrassé de  Raoul  pour  longtemps  sans 
doute,  dit  Franlz;  vous  savez  quel  homme 
c'est  que  Charles-le-Mauvais ,  Diane... 
vous  comprenez  qu'il  revient  ici  avec  une 
résolution  bien  arrêtée,  et  que  vous  êtes 
perdue  sans  ressource  s'il  vous  trouve  a 
l'hôtel  de  Tresmés. 

—  Oh  !  que  faire,  mon  Dieu!  que  faire! 
s'écria  Diane  en  se  tordant  de  désespoir. 

—  Fuir  avec  moi,  Diane,  avec  moi  qui 
vous  aime  d'un  amour  aussi  pur,  aussi 
chaste  que  si  vous  étiez  un  ange  des- 
cendu du  ciel. 

I  13 
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—  Fuir,  oui,  oh!  maintenant  je  le  vou- 
drais; mais  comment?  Il  y  a  en  bas  des 
hommes  qui  sont  la  pour  me  retenir  pri- 
sonnière; et?  au  dehors,  vous  le  voyez, 
c'est  un  ennemi,  un  ennemi  terrible! 

—  Attendez-moi  dans  celte  chambre, 
dit  Frantz,  laissez-moi  faire  et  espérez. 

11  s'en  fut  ouvrir  la  porte  de  la  cham- 
bre et  sortit. 


CHAPITRE    SEPTIÈME 


Vil 


Une  histoire  de  reTenani* 


Frantz  descendit  l'escalier  ci  parcourut 
la  galerie  sombre  avec  des  précautions 
extrêmes,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  la 
porte  qui  donnait  sur  la  place  de  Grève. 

Comme  il  n'était  plus  qu'k  quelques 
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pas  de  cette  porte,  il  entendit  un  bruit  de 
voix  qui  l'arrêta  tout  a  coup  ;  c'étaient  les 
quatre  routiers  qui  causaient  entre  eux  et 
qui,  de  la  salle  où  ils  étaient  attablés, 
pouvaient  voir  tout  ce  qui  se  passait  dans 
la  galerie,  ce  qui  força  Frantz  de  s'arrêter 
la  et  de  réfléchir  sur  le  parti  qu'il  avait  a 
prendre. 

-  Dites  donc,  enfants,  disait  en  ce  mo- 
ment Mâchefer  à  ses  trois  compagnons, 
que  pensez-vous  du  caractère  de  notre 
nouveau  maître,  Raoul  de  Fenestrange  ? 

—  Moi  qui  le  connais  mieux  que  per- 
sonne, répliqua  Guiscard,  je  vous  jure 
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qu'il  ne  ferai!  pas  bon  pour  nous  d'en- 
courir sa  colère,  et  que  si  la  récompense 
qu'il  nous  promet  pour  nous  engager  a 
faire  bonne  garde  aulour  de  madame 
Diane  u  est  pas  certaine,  nous  pouvons 
compter    positivement   sur  le    châtiment 


dont  il  nous  a  menacés  en  cas  de  négli- 


gence. 

—  Le  fait  est,  observa  Sulpice,  que 
messire  Raoul  a  été  gratifié  par  le  bon 
Dieu  d'une  ligure  fort  peu  avenante,  et  je 
comprends  très  bien  le  désir  qu'éprouve 
madame  Diane  de  lui  échapper,  car  il  est 
clair  que  c'est  plutôt  pour  nous  opposer  a 
sa  fuite  que  pour  la  proléger  contre  les 
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malfaiteurs  que  nous  sommes  postés  ici. 

—  Ce  qui  ne  me  paraît  pas  moins  clair, 
dit  Mâchefer  à  son  tour,  c'est  qu'en  nous 
payant  pour  garder  ladite  dame ,  puis- 
qu'on dit  que  l'argent  vient  de  lui,  le  roi 
de  Navarre  a  en  tête  un  tout  autre  projet 
que  celui  ae  la  conserver  a  son  époux. 

—  Sans  aucun  doute,  ajouta  Guiscard, 
et  c'est  la  surtout  ce  qui  doit  nous  enga- 
ger a  ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles,  car  le 
roi  de  Navarre  est  aussi  généreux  pour 
ceux  qui  le  servent  avec  zèle  que  messire 
Raoul  est  avare  et  déloyal  envers  tous, 
petits  ou  grands^  traîtres  ou  ûdèles. 
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—  Aussi,  dit  Mâchefer,  bien  rusé  qui 
réussira  a  mettre  notre  vigilance  en  dé- 
faut, et  je  puis  dire  sans  vanité  que  Char- 
les de  Navarre  a  eu  la  main  heureuse  en 
choisissant  quatre  compagnons  tels  que 
nous. 

—  Or  ça,  mes  chers  amis,  s'écria  Guis- 
card,  voila  une  bonne  aubaine  qui  nous 
tombe  du  ciel,  c'est  fort  bien,  mais  l'or 
que  nous  avons  en  poche  s'épuisera  bien- 
tôt, surtout  dans  une  ville  comme  ce 
damné  Paris,  où  les  jolies  filles,  le  bon 
vin  et  les  divertissements  de  toute  sorte 
surgissent  a  chaque  pas  pour  vider  les  es- 
carcelles; il  serait  donc  sage  de  décider 
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dès  a  présent  à  quel  parti  nous  nous  arrê- 
terons, au  lieu  d'attendre  pour  cela  que 
nous  soyons  lout  a  fait  a  sec. 


—  C'est  la  une  bonne  idée  et  qui  mérite 
réflexion,  bien  qu'elle  vienne  de  Guiscard, 
répondit  Mâchefer  en  riant,  et  que  Cloche- 
pain  ne  se  soit  pas  trouvé  la  pour  la  lui 
souffler. 


—  Eh  bien  !  dit  André,  le  seul  des  qua- 
tre routiers  qui  jusque-là  n'avait  pas  en- 
core pris  la  parole,  qui  nous  empêcherait, 
en  ce  cas-Fa,  de  retourner  au  service  de 
notre  chef,  le  Routier  de  Normandie? 


Et  il  fit  suivre  ses  paroles  d'un  petit  ri- 
canement moqueur. 

—  Le  Routier  de  Normandie!  murmu- 
rèrent a  voix  basse  les  trois  autres  routiers 
en  se  jetant  l'un  l'autre  des  regards  in- 
quiets. 

—  Eh!  par  mon  saint  patron,  je  sais 
bien  ce  que  ce  qjie  tous  allez  me  dire. 
Vous  prendrez  comme  toujours  votre  air 
mystérieux,  et  vous  viendrez  encore  m'af- 
firmer  que  le  grand  Routier  est  mort  et 
que  c'est  son  ombre  qui  a  pris  possession, 
en  son  lieu  et  place,  du  château  de  Fenes- 
trange.  Eh  bien,  mes  bons  amis,  s'il  faut 
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vous  dire  ma  pensée  tout  entière,  je  ne 
crois  point  a  ces  billevisées.  J'ai  fait  sem- 
blant d'y  croire,  c'est  vrai,  pour  ne  pas 
vous  contrarier  et  pour  ne  pas  vous  dire  en 
face  que  vous  me  faisiez  l'effet  de  grands 
enfants;  au  lieu  de  rejoindre  la  bande,  je 
vous  ai  suivis  a  Paris,  c'est  encore  vrai, 
mais  la  vérité  est  aussi  que  la  vue  des 
beaux  écus  d'or  qui  remplissaient  le  sac 
de  messire  Raoul  a  beaucoup  plus  contri- 
bué a  me  faire  partir,  que  la  peur  de  je  ne 
sais  quel  fantôme  ou  revenant  dont  la 
seule  pensée  me  ferait  plutôt  rire...  Enfin, 
pour  achever  de  vous  débiter  tout  ce  que 
j'avais  sur  le  cœur,  et  pour  vous  prouver 
eu  même  temps  que  vous  n'avez  rien  per- 
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du  de  mon  estime,  je  ^sous  déclare  que  je 
vous  considère  comme  de  véritables  fous. 
C'est  le  seul  mot  poli  dont  je  puisse  me 
servira  votre  égard,  quand  je  pense  que 
vous  passiez  avec  raison  pour  les  plus 
braves  de  la  troupe  et  que  je  vous  vois 
trembler  comme  des  femmelettes  au  seul 
nom  de  Ptobert  de  Fenestrange. 

—  De  tout  autre  que  toi,  dit  Mâchefer, 
nous  n'accepterions  par  une  pareille  le- 
çon, lu  peux  bien  le  croire;  mais  nous 
voulons  bien  ne  pas  nous  en  fâcher,  et 
cela  par  une  bonne  raison. 

—  Laquelle? 
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—  C'est  que  lu  n'étais  pas  avec  nous  a 
la  prise  de  Fenestrange. 

—  En  effet,  j'étais  couché  a  une  lieue 
de  là 5  dans  une  pauvre  chaumière  où  me 
retenait  une  fièvre  à  tuer  un  bœuf.  Je  ne 
vous  ai  rejoint  qu'après  l'événement,  à 
l'auberge  de  notre  ami  Guiscard. 

—  Ce  qui  fait,  reprit  Mâchefer,  que  tu 
n'as  pas  vu  ce  que  j'ai  vu  et  que  tu  ne 
sais  rien  de  ce  qui  s'est  passé. 

—  C'est  vrai.  Mais  que  diable  s'est-il 
donc  passé  de  si  terrible  a  Fenestrange? 

—  Voila  ce  que  c'est,  dit  le  lieutenant. 
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Il  rapprocha  son  siège  do  la  table,  pro- 
mena son  regard  autour  de  la  vaste  salle, 
dont  une  chandelle  fumeuse  éclairait  a 
peine  le  cenlrede  sa  lumière  opaque  et  rou- 
geâtre,  laissant  flotter  dans  les  angles  une 
ombre  sinistre  et  menaçante;  puis  il  re- 
prit dune  voix  basse  et  mystérieuse  qui 
impressionna  vivement  ses  auditeurs  : 

—  Apprends,  mon  pauvre  André,  que 
le  soir  où  nous  étions  tous  réunis  au  pied 
du  château  de  Fenesirange,  les  yeux  fixés 
sur  une  plateforme  du  sommet  de  laquelle 
devait  partir  un  signal  donné  par  le  capi- 
taine, voilà  qu'un  galop  se  fait  entendre 
tout  a  coup  dans  la  campagne,  et  nous 
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voyons  arriver  parmi  nous  le  cheval  de 
messire  Robert,  humide  de  sueur,  frison- 
nant  de  tout  son  corps  et  les  jeux  tout 
effarés  de  terreur. 

—  Qu'est-ce  que  tu  me  dis  la?  mur- 
mura André  en  se  rapprochant  a  son  tour 
de  la  table,  mouvement  qu'imitèrent  aus- 
sitôt Guiscard  et  Sulpice. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Mâchefer, 
nous  examinons  l'animal  et  nous  décou- 
vrons sur  la  selle  et  sur  la  housse  de 
grandes  taches  de  sang  encore  tout  hu- 
mide. 

—  Du  sang  ! 
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—  Notre  capitaine  était  assassiné,  plus 
de  doute,  c'est  la  pensée  qui  nous  vint  a 
tous,  et  aussitôt  nous  nous  élançons  a 
l'escalade  comme  des  enragés,  allumant, 
en  guise  de  fallots,  une  centaine  de  pins 
gigantesques  qui   faisaient    comme   une 
couronne    au  vieux  donjon    de    Fenes- 
trange.  Au  bout  d'une  heure  nous  étions 
maîtres  partout,  et  les  ennemis  étant  ter- 
rassés sur  tous  les  points,  nous  étions  à 
la  recherche  du   capitaine,  fouillant  le 
château  eu  tous  sens;  depuis  le  fond  des 
oubliettes  jusqu'au    sommet    des    tours, 
quand  tout  à  coup  nous  l'apercevons,  à  la 
lueur  sanglante  de  l'incendie,  debout  et 

immobile  sur  la  plateforme  où  nous  avions 
i  m 
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vainement  guetté  son  signal  une  heure 
auparavant  et  que  nous  avions  tous  tra- 
versée vingt  fois  pour  une  depuis  un  ins- 
tant :  on  eût  dit  qu'il  venait  de  sortir  de  la 
pierre  sur  laquelle  posaient  ses  pieds  ; 
pâle,  calme  et  rêveur  au  milieu  des  scènes 
de  meurtre  et  de  carnage,  des  cris  de  fu- 
reur et  de  désespoir,  a  l'éclat  funèbre  des 
pins  sécuteires  craquant  dans  les  flammes 
comme  des  géants  foudroyés,  il  avait  l'air 
d'un  ombre  qui  s'est  relevée  de  son  sépul- 
cre et  cherche  à  comprendre  la  raison  des 
choses  qui  s'agitent  devant  ses  yeux. 

André  rapprocha  encore  sa  chaise  de 
la  table  étroite  qui  supportait  les  verres  et 
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les  cruchons  de  via  ;  Sulpice  et  Guiscard 
en  firent  autant,  et  Mâchefer  subissant 
lui-même  l'influence  que  son  récit  exer- 
çait sur  ses  auditeurs,  exécuta  aussi  ce 
mouvement,  de  sorte  que  les  coudes  et 
les  genoux  des  quatre  routiers  se  tou- 
chaient étroitement. 

—  Après?  balbutia  André  d'une  voix  si 
faible,  que  c'était  plutôt  un  soupir  qu'une 
parole. 

Mâchefer  dirigea  encore  une  fois  ses 
regards  vers  les  coins  sombres  de  la  salle, 
comme  s'il  se  fût  attendu  a  voir  quelque 
fantôme  sinistre  se  dessiner  dans  ces  pro- 
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fondes  ténèbres;  puis  il  poursuivit,  non 
sans  faire  un  violent  effort  pour  dompter 
l'émotion  qui  glaçait  peu  à  peu  sa  pa- 
role! 

—  Heureux  d'avoir  retrouvé  notre  ca- 
pitaine au  moment  même  où  son  assas- 
sinat nous  paraissait  attesté  par  une  dou- 
ble preuve,  l'inutilité  de  nos  recherches 
et  la  fuite  précipitée  de  son  frère  Raoul, 
nous  faisions  retentir  l'air  des  cris  de  : 
Vive  Robert  de  Fenestrange!  vive  le  Rou- 
tier de  Normandie!  Et  au  lieu  de  se  join- 
dre, selon  sa  coutume,  à  notre  joie  par 
des  témoignages  d'affection  et  de  recon- 
naissance;   le  capitaine    nous  regardait 
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avec  une  expression  de  surprise  si  pro- 
fonde, qu'on  eût  dit  qu'il  nous  voyait  tous 
pour  la  première  fois  et  que  le  sens  de  la 
scène  dont  il  était  témoin  échappait  com- 
plètement à  son  intelligence,  et  puis, 
chose  étrange  dans  ce  chef  si  brave,  si 
actif,  que  nous  étions  habitués  a  voir  se 
multiplier  pour  faire  face  à  tous  ses  enne- 
mis à  la  fois  et  se  jeter  toujours  au  plus 
fort  du  danger,  sa  visière  était  levée,  il 
n'avait  pas  même  une  arme  a  la  main,  et 
Ton  comprenait  au  calme  profond  de  sa 
physionomie  qu'il  n'avait  pris  aucune 
part  au  combat.  Toutes  ces  bizarreries 
mitonnaient  et  me  jetaient  au  cœur  une 
appréhension  dont  je  ne  me  rendais  pas 
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compte,  mais  qui  me  tenait  immobile  et 
comme  cloué  a  ma  place,  et  m'empêchait 
de  l'aborder  pour  lui  demander  ses  ordres, 
comme  je  le  faisais  chaque  fois  après  le 
combat.  Après  une  hésitation,  inexpli- 
cable pour  moi-même ,  je  m'approchai 
enfin  et  lui  demanndai  s'il  fallait  que  la 
compagnie  se  mit  a  la  poursuite  des  sol- 
dats qui  étaient  parvenus  a  sortir  de  Fe- 
nestrange,  ou  s'il  valait  mieux  se  borner 
a  garder  le  château  et  nous  mettre  en  me- 
sure pour  le  défendre  contre  toute  sur- 
prise. Il  me  regarda  tandis  que  je  parlais 
avec  l'attention  d'un  homme  qui  tendrait 
toutes  les  forces  de  son  esprit  pour  com- 
prendre un  discours  inintelligible,  puis  il 
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me  répondit  après  un  silence  :  Fais  a  ton 
gré!  parole  inouïe  dans  un  Ici  homme,  et 

qui  jamais  n'était  sortie  de  sa  bouche. 

Je  m'éloignais  pensif,  étourdi  de  toutes 
ces  singularités,  quand  je  vois  en  face  de 
moi  Clochepain  qui  m'arrête  et  me  dit  : 

—  Lieutenant,  savez-vous  a  qui  vous  ve- 
nez  de  parler  Ta  ? 

—  Parbleu!  au  capitaine. 

—  Au  Routier  de  Normandie? 

—  À  Rober!  de  Feneslrage,  le  Routier 
de  Normandie,  sans  doute. 
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—  Vous  en  êtes  bien  sûr  ? 

—  Tu  le  vois  bien  toi-même,  dis-je  à 
Clochepain,  en  lui  montrant  le  capitaine, 
mais  déjà  un  peu  troublé  de  voir  confir- 
mer par  le  témoignage  d'un  autre  les 
craintes  vagues  que  je  me  sentais  au 
cœur. 

—  C'est  que  moi,  reprit  Clochepain,  en 
m'attirant  a  lui  pour  me  parler  a  l'oreille, 
je  sais  que  notre  chef,  Robert  de  Fenes- 
trange,  a  été  assassiné  ce  soir  même,  et 
qu'a  l'heure  où  je  vous  parle  son  corps 
est  au  fond  du  précipice  de  la  Roche- 
Sanglante. 
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—  Allons  donc,  m'écriai-je,  quel  conte 
me  fais-tu  la?  Voici  le  capitaine  debout  et 
vivant  sous  nos  yeux,  et  tu  prétends  me 
faire  croire... 

—  Je  vous  dis  que  le  capitaine  est  mort, 
que  j'ai  vu  son  corps  rouler  au  fond  de 
l'abîme  ;  de  sorte  que  cet  homme  si  calme, 
si  inactif,  si  étonné  de  tous  les  événements 
qu'il  devrait  diriger  lui-même  et  auquel  il 
paraît  ne  rien  comprendre... 

—  Eh  bien!  Clochepain,  cet  homme? 

—  Eh  bienl  c'est  l'ombre  de  Robert! 

—  Son  ombre!  murmura  André  en  fris- 
sonnant. 
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Mâchefer  tourna  furtivement  les  re- 
gards vers  ces  vides  dont  la  profondeur 
sinistre  lui  semblait  peuplée  d'êtres  invi- 
sibles, puis  au  lieu  de  reprendre  la  parole 
comme  semblaient  l'y  engager  les  yeux 
de  ses  trois  compagnons  fixés  sur  lui,  il 
pâlit  tout  a  coup  et  fut  saisi  d'un  frisson  si 
violent  qu'on  entendit  ses  dents  claquer 
l'une  contre  l'autre. 

—  Eh  bien?  qu'as-tu  donc?  lui  deman- 
da Guiscard,  devenu  lui-même  tout  trem- 
blant. 

Mais  Mâchefer,  les  yeux  toujours  fixés 
sur  le  même  point,  n'entendit  pas  ou  n'eut 
pas  la  force  de  répondre. 


C'est  que  du  sem  de  ces  ténèbres,  ou 
son  imagination  surexcitée  entrevoyait 
vaguement  des  rondes  d'esprits  et  de  fan- 
tomes,  il  venait  de  voir  se  détacher  une 
ombre  dont  la  taille,  la  tournure  et  les 
traits  lui  offraient  l'image  exacte  et  palpi- 
tante de  cette  apparition  terrible  dont  il 
venait  d'entretenir  ses  camarades.  Il  fer- 
ma les  jeux  une  seconde,  croyant  a  une 
illusion  de  ses  sens;  mais  quand  il  les 
rouvrit,  le  fantôme  était  toujours  là,  eu 
face  de  lui,  et  il  lui  sembla  qu'il  se  dessi- 
nait plus  net  a  ses  regards;  que  son  vi- 
sage, d'une  pâleur  extrême,  s'éclairait 
peu  a  peu,  comme  a  la  clarté  d'une  flamme 
intérieure,  et  qu'enfin   il  se   rapprochait 
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du  centre  par  un  mouvement  si  insen- 
sible, qu'on  eût  dit  qu'il  glissait  sur  sur  le 
sol. 

Saisi  d'une  indicible  terreur,  voulant 
sortir  a  tout  prix  de  l'horrible  doule  dont 
il  se  sentait  écrasé,  Mâchefer  leva  la  main 
et  désigna  du  doigt  à  ses  compagnons  la 
terrible  apparition,  convaincu  que  l'exal- 
tation de  son  esprit  produisait  seule  un 
phénomène  qui  allait  se  dissiper  devant 
l'impassibilité  de  ses  camarades.  Mais 
quelle  fut  son  épouvante  quand  il  vit 
ceux-ci  trembler  tout  a  coup,  se  presser 
les  uns  contre  les  autres  et  fixer  sur  le 
fantôme  des  yeux  horriblement  dilatés 
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par  la  peur.  C'était  donc  vrai,  il  se  trou- 
vait donc  face  à  face  avec  une  apparition 
surnaturelle,  avec  une  ombre  sortie  de 
son  tombeau.  Toute  espèce  de  doute  dut 
enfin  tomber  quand  cette  ombre,  se  rap- 
prochant tout  a  fait,  leva  une  main,  la 
posa  sur  Tépaule  de  Mâchefer,  lui  montra 
de  l'autre  un  trousseau  de  clés  étalé  sur  la 
table  au  milieu  des  cruchons  vides,  et 
tourna  les  yeux  vers  la  porte  avec  une  ex- 
pression trop  éloquente  pour  n'être  pas 
comprise  sur-le-champ. 

Un  moment  accablé  sous  la  violence  de 
rémotion,  Mâchefer  se  leva  enfin,  prit  les 
clés  qui  firent  entendre  un  bruyant  cli- 
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quetis,  tant  ses  mains  tremblaient,  et  il  se 
dirigea  vers  la  porte  qui  donnait  sur  la 
place,  le  front  couvert  de  sueur  et  tout 
flageolant  sur  ses  jambes,  car  il  sentait  les 
pas  du  fantôme  sur  ses  talons.  Troublé 
comme  il  l'était,  il  tâtonna  longtemps 
avant  d'en  finir  avec  toutes  les  serrures  et 
d'ôler  toutes  les  barres  de  fer:  mais  il  y 
parvint  enfin  et  ouvrit  la  porte  toute 
grande,  comptant  bien  voir  le  fantôme 
s'évaporer  comme  une  fumée.  11  n'en  fut 
rien  ;  l'ombre  reviut  au  seuil  de  la  salle 
où  étaient  demeurés  les  trois  autres  rou- 
tiers et  il  leur  fit  signe  de  sortir.  Ceux-ci 
comprirent,  ainsi  que  Mâchefer,  que  c'é- 
tait pour  eux  que  la  porte  avait  été  ou- 
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verte;  ils  sortirent  donc  tous  les  quatre 
aussi  vite  que  le  leur  permettait  la  terreur 
dont  ils  étaient  saisis,  et  une  fois  hors  de 
la  maison,  ils  s'éloignèrent  de  toute  la 
rapidité  de  leurs  jambes. 

Une  fois  débarrassé  des  quatre  routiers, 
le  fantôme,  dans  lequel  le  lecteur  a  re- 
connu Frantz,  tira  son  épée  du  fourreau 
et  s'écria  : 

—  Maintenant,  roi  de  Navarre,  a  nous 
deux  ! 

Pendant  ce  temps,  Diane  de  Cévoles, 
tremblant  pour  là  vie  de  brantz,  regardai! 
par  les  carreaux  de  sa  fenêtre,  attendant 
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avec  anxiété  ce  qui  allait  se  passer  entre 
lui  et  le  roi  de  Navarre.  Elle  vit  d'abord, 
sans  y  rien  comprendre,  les  quatre  rou- 
tiers sortir  de  la  maison  et  s'enfuir    à 
toutes  jambes,  trop  terrifiés  pour  s'arrêter 
h  la  voix  de  Charles,  qui  les  appelait.  Puis 
elle  vit  sortir  Frantz,  elle  l'entendit  échan- 
ger quelques  mots  avec  le  roi  de  Navarre, 
et  presque  aussitôt  elle  vit  les  épées  sortir 
du  fourreau  et  un  combat  terrible  s'enga- 
ger entre  les  deux  adversaires;  puis,  l'un 
des  deux  rompant  toujours  devant  l'autre, 
ils  s'enfoncèrent  ensemble  dans  un  coin 
sombre,  où  tout  disparut  a  ses  yeux. 

Alors  elle  demeura  quelques  instants 
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dans  uae  inexprimable  anxiété,  se  de- 
mandant si  Dieu  allait  lui  envoyer  son 
salut  avec  celui  de  Frantz,  ou  s'il  allait 
assurer  sa  perte  en  faisant  triompher  sou 
cruel  et  puissant  ennemi. 

Au  bout  de  dix  minutes  de  transes  et 
d'angoisses,  Diane  entendit  tout  à  coup 
des  pas  retentir  dans  l'escalier. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle 
en  tombant  a  genoux,  qu'avez-vous  décidé 
de  moi? 


La  porte  s'ouvrit  au  même  instant  et  la 
jeune  fille  jeta  un  cri  de  joie. 
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C'était  Frantz. 

—  Diane!  Diane!  partons  sans  perdre 
un  instant ,  sans  perdre  une  seconde  ; 
Charles  de  Navarre,  blessé,  a  perdu  con- 
naissance, ses  chevaux  sont  a  notre  dis- 
position, profitons  de  la  protection  évi- 
dente que  Dieu  nous  accorde  en  ce  mo- 
ment ;  partons,  partons  vite. 

Deux  minutes  après,  tous  deux  étaient 

en  selle,  et  le  pavé  de  la  Grève  étincelait 

- 

sous  le  fer  des  deux  chevaux  qui  partaient 

ventre  a  terre. 


CHAPITRE  HUITIÈME 


VI H 
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Dès  son  arrivée  dans  la  capitale,  Aïssa 
la  Candiote  avait  commencé  par  s'assurer 
un  logement  dans  de  certaines  conditions 
absolument  indispensables  à  la  réussite 
de  ses  projets.  Il  fallait  qu'elle  demeurât 
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assez  au  cenire  de  Paris  pour  qu'aucun 
des  mouvements  qui  s'y  produisaient  n'é- 
chappât a  sa  connaissance,  assez  près  du 
théâtre  habituel  des  événements,  pour 
qu'elle  pût  en  juger  immédiatement  la 
portée;  mais  il  n'était  pas  moins  néces- 
saire aussi  que  sa  maison  fut  assez  isolée 
pour  y  recevoir  secrètement  certains  per- 
sonnages  qui  pouvaient  craindre  d'attirer 
sur  eux  l'attention. 


Là  Castel-Fleuri ,  dont  le  propriétaire 
était  absent  pour  plusieurs  années,  lui 
avait  paru  remplir  le  double  objet  qu'elle 
se  proposait  d'atteindre.  Elle  s'y  était  donc 
installée  avec  deux  femmes  qui  Tavaicnl 
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doja  servie  a  rerieslrange,  et  c'est  de  la 
qu'elle  dirigeait  l'intrigue  politique  a  la- 
quelle  se  rattachaient  tant  d'intérêts  con- 
traires  et  dont  elle  tenait  le  fil. 


C'était  le  lendemain  du  jour  où  s'étaient 
passés  les  divers  incidents  dont  nous  ve- 
nons d'entretenir  le  lecteur. 


Midi  était  sonné  depuis  environ  un  quart 
d'heure ,  et  Aïssa  comptait  déjà  sa  cin- 
quième ou  sixième  visite.  Elle  était  alors 
en  conférence  avecÉtienne  Marcel,  le  pré- 
vôt des  marchands.  Leur  conversation-  ti- 
rait à  sa  fin. 
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—  Ainsi  donc,  disait  Aïssa,  nous  voila 
bien  fixés  sur  les  points  principaux,  maître 

Marcel.  11  faut  que  le  grand  conseil  soit 

• 

complètement  renouvelé,  et  pour  y  par- 
venir, toutes  les  voies  sont  maintenant 
permises,  puisque  le  jeune  duc  de  Nor- 
mandie ne  paraît  pas  vouloir  répondre 
par  une  solution  satisfaisante  a  la  somma- 
tion pacifique  que  vous  lui  avez  faite  au 
nom  du  peuple.  Vous  pousserez  a  ce  que 
le  chaperon  rouge  et  bleu  soit  adopté  par 
le  plus  de  gens  possible,  artisans  et  bour- 
g3ois,  et  il  est  bien  entendu  que  dans  tous 
les  discours,  écrils  ou  avertissements  éma- 
nant de  la  commune,  vous  glisserez  quel- 
ques mots  propres  a  exciter  la  bienveil- 


lance  en  faveur  de  Charles  de  Navarre,  et 
a  diminuer  les  préventions  que  nourrit  le 
vulgaire  contre  l'Anglais. 

—  Vos  recommandations  sont  inutiles, 
madame,  car  depuis  le  jour  où  je  vous  ai 
revue  ici,  depuis  le  moment  où  je  vous  ai 
entendue  développer  des  plans  dont  la 
profondeur  a  étonné  mon  esprit,  j'ai  em- 
ployé toute  mon  intelligence,  toute  mon 
énergie  a  mériter  votre  approbation,  a  me 
rendre  digne  de  la  confiance  que  vous 
m'avez  montrée.  Ah!  vous  le  savez,  ma- 
dame, car  rien  n'échappe  a  votre  péné- 
tration, et  il  serait  inutile  de  dissimuler 
devant  vous,  avant  de  vous  connaître,  je 
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lie  sentais  qu'un  vague  désir  d'illustrer 
mon  nom,  de  combler,  par  quelque  action 
d'éclat,  la  distance  qui  me  séparait,  moi, 
chétif  bourgeois,  d'une  noblesse  a  qui  ses 
privilèges  assuraient  tant  de  brillants  avan- 
tages ;  l'ambition  seule  me  guidait ,  et  si 
hardis  que  fussent  mes  souhaits,  je  né 
pouvais  jamais  aspirer  qu'à  la  première 
place  de  l'État... 

Etienne  s'arrêta,  prit  la  main  d'Aïssa, 
qui  la  lui  abandonna  sans  résistance,  puis 
continua  après  avoir  contemplé  la  Can- 
diote avec  une  muette  admiration  : 

—  Aujourd'hui,  mes  prétentions  vont 
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encore  plus  haut,  madame;  car  en  admet- 
tant toutes  les  probabilités,  même  celle  de 
ma  ruine,  il  me  resterait  encore  l'espé- 
rance d'obtenir  de  vous  un  regard,  —  et 
vous  ne  le  refuseriez  pas,  n'est-il  pas  vrai, 
a  celui  qui  n'attend  de  vous  qu'un  mot, 
qu'un  signe  pour  vous  sacriûer  son  avenir, 
son  honneur,  sa  vie  ! 

—  Espérons }  maître  Marcel  ?  répondit 
Aïssa  avec  un  charmant  sourire,  que  ces 
grands  sacrifices  ne  seront  pas  néces- 
saires. Quant  a  moi ,  je  suis  persuadée 
qu'étant  unis  comme  nous  le  sommes,  rien 
ne  nous  résistera.  Les  Parisiens,  m'avez- 
vousdit,  continuent  leurs  préparatifs  de 
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défense,  vous  avez  armé  la  milice  bour- 
geoise :  tout  cela  est  au  mieux.  Que  le  si- 
gnal soit  donné  au  moment  propice  par  la 
bourgeoisie ,  et  l'insurrection  suivra  de 
près.  L'important  alors  sera  d'être  bien 
sûr  du  concours  de  tous  vos  amis.  N'au- 
rons-nous pas  a  redouter  quelques  obs- 
tacles au  sein  même  du  corps  de  ville? 

—  Vous  l'avez  deviné,  dit  Marcel.  Mais 
tout  se  réduira,  je  l'espère,  a  une  opposi- 
tion isolée  dont  nous  aurons  facilement 
raison. 

—  Ah  !...  et  qui  donc?... 

—  Un  certain  Jean  Maillart. 
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—  Votre  ami,  je  crois... 

—  Oui,  depuis  assez  longtemps;  mais 
hier  il  m'a  pris  à  part,  voulant  avoir  une 
explication  avec  moi.  11  m'a  reproché  d'a- 
bandonner mes  anciennes  convictions, 
d'agir  sourdement  contre  la  monarchie 
des  Valois... 

—  Àh  !  je  vois  ce  que  c'est,  dit  la  Can- 
diote avec  dédain  ;  ce  Jean  Maillart  est  un 
homme  a  scrupules,  un  de  ces  héros  de 
délicatesse  et  de  prudence  qui  croient  au 
droit,  qui  se  lient  les  mains  pour  obéir  a 
je  ne  sais  quelle  loi  mystérieuse ,  bonne 
pour  les  simples  d'esprit  et  les  aveugles, 
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ignorant,  les  pauvres  gens,  que  La  force  et 
l'habileté  sont  les  reines  du  monde. 

—  J'aurai  l'œil  sur  lui,  dit  Marcel. 

—  Oh  !  ces  gens-la  ne  sont  guère  à 
craindre  en  temps  de  révolution,  répliqua 
Aïssa  avec  un  léger  mouvement  d'épaules. 
Qu'ils  parient  tant  qu'ils  voudront,  nous 
agirons,  nous. 

Ces  derniers  mots  avaient  conduit  nos 
deux  interlocuteurs  tout  près  de  la  petite 
porte  de  sortie  ;  Aïssa  la  poussa  d'un  geste 
machinal,  et  deux  minutes  après,  Etienne 
Marcel  était  hors  du  Oastel-Fleuri. 
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Aussitôt  qu'elle  lut  seule,  Aïssa  alfa  se 
placer  devant  une  fenêtre  d'où  l'on  aper- 
cevait la  rue  dans  toute  sa  longueur. 

Ses  yeux  suivirent  un  instant  le  prévôt 
des  marchands,  qui  s'éloignait  d'un  pas 
rapide. 

Alors  un  sourire  de  mépris  se  dessina 
sur  ses  lèvres. 

—  Pauvre  espèce  !  murmùra-l-elle.  Ces 
hommes  croient  haïr  la  nohlesse  pour  ses 
fautes,  et  la  vérité  est  qu'ils  envient  ses 
privilèges.  Ils  se  croient  indépendants,  et 
ils  sont  a  la  merci  de  la  première  femme 
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un  peu  habile  qui  leur  sourit,  du  premier 
seigneur  un  peu  rusé  qui  les  flatte. 

Puis  revenant  tout  a  coup  a  sa  pensée 
favorite  : 

—  Tout  marche  au  gré  de  mes  vœux, 
dit-elle  :  par  le  prévôt,  je  tiens  Paris  dans 
mes  mains;  par  Charles  de  Navarre,  je 
disposerai  a  mon  caprice  des  fruits  de  la 
victoire.  O  quelle  perspective!  quel  ave- 
nir! Mais  pourquoi  Robert  ne  revient-il 
pas?  Robert,  qui  sait  combien  je  souffre 
de  son  absence,  combien  je  dois  être  in- 
quiète* de  ne  pas  le  voir...  Pas  de  nou- 
velles... Où  peut-il  être,  et  que  fait-il? 
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Elle  achevait  de  parler,  lorsqu'un  léger 
bruit  la  fit  tressaillir  et  retourner  brus- 
quement. 

Un  jeune  homme  était  derrière  elle,  de- 
bout et  dans  l'attitude  d'une  attente  res- 
pectueuse ;  sa  physionomie ,  légèrement 
impressionnée  ,  semblait  indiquer  qu'il 
avait  entendu  les  derniers  mots  d'Aïssa. 

—  Eh!  c'est  toi,  Lorenzino.  Comment 
se  fait-il  que  je  ne  t'aie  pas  vu  hier  soir? 

—  Hier  soir,  répondit  le  page,  je  suis 
rentré  fort  tard,  et,  depuis  ce  matin,  vou^ 
avez  reçu  tant  de  monde  qu'il  m'a  été  im- 
possible de  pénétrer  jusqu'à  vous.  Et  ce- 

J  16 
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pendant^  croyez-le  bien ,  maîtresse,  j'avais 
grande  impatience  de  vous  parler. 

—  As-tu  donc  quelque  chose  de  pressé 
a  me  dire  ? 

— ■  Oui,  maîtresse. 

A* 

—  De  lui,  peut-être?...  Tu  as  de  ses 
nouvelles? 

A  cette  explosion  spontanée  des  senti- 
ments  les  plus  intimes  d'Aïssa,  Lorenzino 
pâlit;  mais,  se  remettant  aussitôt,  Il  ré- 
pondit : 

—  Je  l'ai  vu 
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—  Tu  Tas  vu?  tu  as  vu  Robert!  s'écria 
la  Candiote  d'un  ton  ou  se  révélaient  une 
joie  immense  et  une  surprise  non  moins 
grande...  Mais  où  était-il?  Dans  quel  lieu 
l'as-tu  rencontré? 

—  Si  vous  voulez  bien  m'écouter,  maî- 
tresse, je  vous  expliquerai... 

—  Robert  a  Paris!  interrompit  Aïssa, 
comme  entraînée  malgré  elle  par  la  vio- 
lence  de  ses  pensées...  Et  sa  première  vi- 
sitô  n'a  pas  été  pour  moi...  C'est  impossi- 
ble... Tu  t'es  trompé,  Lorcnzino,  cela  né 
se  peut  pas  ! 

Lorenzino  s'inclina  et  se  tut,  craignant 
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sans  doute  de  heurter  de  front  celte  fausse 
persuasion  où  semblait  se  complaire  la 
Candiote. 

—  Mais  enfin,  parle...  es-tu  bien  sûr?... 

—  Je  vais  vous  raconter,  maîtresse,  ce 
qui  s'est  passé,  et  vous  déciderez  ensuite 
vous-même  si  je  me  suis  ou  non  trompé. 

-- -  Je  t'écoule,  dit  Aïssa  dont  les  joues 
rougissaient  d'impatience. 

—  Vous  vous  rappelez  qu'hier  vous 
m'envoyâtes  porter  une  lettre  au  prévôt 
des  marchands? 

—  Oui..,  ensuite? 


» 
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—  En  traversant  la  Grève  pour  gagner 
la  Maison-aux-Piliers,  je  tus  frappé  de  la 
tournure  d'un  homme  qui  semblait  dispo- 
ser les  plis  de  son  manteau  de  façon  a 
n'être  pas  reconnu.  Cependant,  comme  il 
était  assez  loin  de  moi  et  que  le  billet  dont 
vous  m'aviez  chargé  pour  le  prévôt  pou- 
vait être  pressé,  je  ne  m'occupai  pas  da- 
vantage de  cet  incident  et  ne  songeai  qu'a 
m'acquitter  de  ma  commission.  Le  soup- 
çon qui  avait  efïleuré  mon  esprit  n'était 
pourtant  pas  encore  dissipé,  et  quelle  ne 
fut  pas  ma  surprise,  en  quittant  la  Maison- 
aux-Piliers,  de  voir  le  même  homme,  tou- 
jours mystérieusement  enveloppé  de  son 
manteau,  se  promener  vis-k-vis  d'une  mai- 
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son  connue  de  tout  le  monde  pour  appar- 
tenir au  roi  de  Navarre,  et  dont  les  croi- 
sées donnent  sur  la  Grève. 

~  L'hôtel  de  Tresmes.  dit  Aïssa.  Le  roi, 
dans  une  de  ses  lettres,  me  l'avait  indiqué 
comme  étant  l'habitation  où  il  comptait  se 
fixer  en  arrivant  ici;  depuis,  il  a  changé 
d'idée  et  s'est  décidé  pour  l'abbaye  Saint- 
Germain,  que  le  régent  lui  a  offerte. 

—  Oui,  répondit  Lorenzino,  la  maison 
dont  je  parle  est  bien  l'hôtel  de  Tresmes... 

L'homme  ne  la  quittait  pas  des  yeux,  Je 

• 

pressai  le  pas,  de  manière  a  le  devancer 

et  à  me  trouver  vis-a-vis  de  lui.  Alors  je  me 

- 
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retournai  brusquement...  Le  hasard  vou- 
lut que  son  visage  fût  a  découvert,  et  je 
reconnus  distinctement  messire  Robert. 

Lorenzino  s'arrêta. 

Àïssa  semblait  guetter  la  suite  de  ses 
paroles. 

—  Eh  bien  !  dit-elle  enfin ,  que  fis-tu 
alors?...  Tu  allas  a  lui...  tu  lui  parlas? 

—  Je  me  cachai  pour  ne  pas  le  gêner, 
répondit  le  page;  car  il  était  évident  qu'il 
avait  un  grand  intérêt  à  n'être  point  aperçu, 

et  je  craignais... 
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—  Tu  craignais?...  tu  craignais?...  Que 
signifie?,..  Je  ne  te  comprends  plus,  Lo- 
renzino...  et  ton  air  embarrassé,  mysté- 
rieux, pourrait  faire  supposer  des  choses... 
Mais  je  suis  folle...  un  homme  que  tu  as 
pris  pour  Robert  se  promenait,  dis-tu,  de- 
vant l'hôtel  de  Tresmes  :  qu'est-ce  que  cela 
peut  me  faire?  en  quoi  cela  peut-il  me  re- 
garder? Robert  n'est  pas  a  Paris,  et  l'hôtel 
de  Tresmes  est  vide. 


—  L'hôtel  de  Tresmes  est  habité,  maî- 
tresse. 

—  Habité!...  Depuis  quand?... 

—  Depuis  hier. 
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—  Et  par  qui?...  le  sais-tu  ? 

—  Je  le  sais. 

—  Et  qui  t'empêche  de  me  le  dire  tout 
de  suite?...  pourquoi  ces  ménagements, 
ces  réticences? 

—  C'est  que  si  vous  refusez  de  me  croire 
quand  j'affirme  avoir  vu  messire  Robert, 
vous  ne  me  croirez  pas  davantage,  lorsque 
je  vous  nommerai  la  femme  qui  habite 
cette  maison. 

—  C'est  une  femme  ? 

—  Oui,  maîtresse. 

—  Belle? 
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—  Si  je  n'en  savais  une  au-dessus  de 
toute  comparaison,  je  dirais  que  c'est  la 
plus  belle  que  j'aie  jamais  vue. 

—  Diane  de  Cévoles  !  s'écria  la  Can- 
diote, l'œil  étincelant  de  jalousie. 

7  «» 


Lorenzino  garda  le  silence. 


Ce  silence  indiquait  suffisamment  a 
Aïssa  qu'elle  avait  deviné  juste. 

—  Diane  !  i  épéta-t-elle  comme  si  elle 
eût  trouvé  une  joie  amère  a  se  redire  ce 
nom  a  elle-même,  Diane,  dont  il  fut  jadis 
le  fiancé  et  qu'il  se  promettait  d'arracher 
aux  mains  de  son  frère  lorsqu'il  partit 
pour  Fenestrange...  Ah!  pourquoi  £irje  eu 
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la  fatale  idée  de  l'envoyer  a  ce  château, 
de  lui  dire  que  Raoul  était  un  bâtard,  de 
lui  donner  le  moyen  d'y  rentrer  en  maî- 
tre I  Oh  !  c'est  cela  !  il  aura  sauvé  la  jeune 
fille  d'une  union  qui  lui  faisait  horreur,  et 
alors  la  reconnaissance.,,  un  sentiment 
plus  tendre  sans  doute... 

—  Je  dois  vous  rapporter  ce  qui  m'a  été 
dit  par  une  des  femmes  de  la  maison,  que 
j'ai  interrogée.  Madame  Diane  est  mariée 
k  messire  Raoul  de  Fenestrange. 


—  Tu  m  es  certain  ? 


—  Ou  me  l'a  assuré. 
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—  Alors  mes  soupçons  deviennent  des 
certitudes.  Il  sera  arrivé  trop  tard  a  Fe- 
neslrange,  le  mariage  était  déjà  conclu, 
et  maintenant  son  désespoir,  sa  passion  le 
jettent  sur  les  pas  de  cette  femme!...  0 
quelle  torture,  mon  Dieu!  Et  moi  qui  lui 
consacrais  toutes  mes  pensées,  moi  qui  ne 
vivais  que  pour  lui!  Oh!  maintenant,  ce 
long  silence,  cet  oubli...  tout  s'explique! 
Oh!  que  je  souffre,  que  je  souffre,  mon 
Dieu  ! 

Elle  s'appuya  sur  l'angle  d'un  meuble, 
puis  se  laissa  tomber  sur  un  siège,  anéan- 
tie, pâle,  l'œil  fixe  comme  celui  d'une 
morte. 
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Lorenzino  s'approcha  pour  la  secou- 
rir. 

Il  était  plus  pâle  qu'elle. 

—  Que  me  veux-tu?  s'écria-t-elle  eu 
tournant  la  tête  vers  lui.  Quel  secours 
pourrais-tu  me  donner,  loi  qui  m'apportes 

cette  horrible  nouvelle Messager  de 

malheur,  va-t'en,  va- t'en  ! 

Lorenzino  recula  d'un  pas  et,  à  son 
tour,  chercha  de  la  main  un  appui  pour 
ne  pas  tomber. 

Aïssa  s'en  aperçut. 
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—  Oh!  pardon, lui  dil-elle;  tu  m'es  dé- 
voué ,  Lorenzino,  je  le  sais.  Mais  le 
coup  a  été  si  rude  que  je  n'ai  pu  maîtriser 
un  mouvement  de  colère...  Tiens,  vois,  si 
forte  que  je  paraisse,  dès  qu'il  s'agit  de 
Robert,  dès  que  je  puis  craindre  de  perdre 
son  amour,  je  suis  plus  faible  qu'une  en- 
fant. 

Elle  éclata  en  sanglots,  et  tendit  la 
main  au  jeune  page  en  lui  répétant  : 

—  Pardon  ! 

Lorenzino  saisit  avec  une  ardeur  fé- 
brile la  main  d'Aïssa,  et,  tombant  a  ses 
genoux  : 
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—  C'est  à  moi  de  vous  demander  par- 
don, maîtresse!  s'écria-l-il  d'une  voi\  bri- 
sée, pardon  du  mal  que  je  viens  de  vous 
faire  î  J'aurais  dû  m'y  prendre  autrement, 
vous  préparer  a  cette  douleur,  craindre 
avant  tout  de  faire  à  votre  cœur  une  bles- 
sure mortelle Revenez  a  vous,  maî- 
tresse, reprenez  courage,  écoutez-moi... 
Vous  le  disiez  vous-même  tout  a  l'heure  : 
j'ai  pu  m'ètre  trompé...  Une  ressemblance, 
une  erreur...  Qui  sait? 

—  Non,  non,  c'était  bien  lui!  Si  tu  fê- 
tais trompé,  je  ne  souffrirais  pas  tant. 

—  Pourquoi  ne  vous  resterait-il  pas  un 
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doute,   puisque   j'en   ai   un    moi-même. 

—  Un  doute!  dit  Aïssa,  dont  les  beaux 
yeux  se  levèrent  sur  le  page  avec  une 
expression  de  curiosité  ardente.  Et  d'où 
te  vient-il,  ce  doute  ?  Pourquoi  ne  m'en 
disais-tu  rien  ? 

—  C'est  qu'en  vous  le  faisant  partager, 
je  craignais  de  vous  infliger  un  supplice 
encore  plus  cruel  que  celui  auquel  vous 
étiez  déjà  en  proie. 

—  Tu  me  rendras  folle,  Lorenzino  ! 
Voyons,  achève!  Tu  dis  donc  que  cet 
homme  pourrait  bien  n'être  pas  Robert... 
Mais  alors,  que  te  resle-t-il  a  m'ap- 
prendre  ? 
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—  Mon  Dieu,  maîtresse,  je  dois  vous 
dire,  avant  de  continuer,  qu'il  s'agit  d'un 
bruit  tout  a  fait  invraisemblable  et  auquel 
je  n'ai  pas  ajouté  foi  un  seul  instant... 
C'est  Clochepain  que  le  hasard  m'a  fait 
rencontrer  hier  et  qui  m'a  dit  que  messire 
Robert... 

La  voix  de  Lorenzino  tremblait.  On  eût 
dit  qu'il  avait  peur  d'achever. 

En  ce  moment  un  valet  survint. 

—  Madame,  dit-il,  il  y  a  la  un  homme 
qui  demande  a  être  introduit  près  de  vous. 
Il  dit  s'appeler  le  comte  Raoul  de  Fenes- 
trange. 

I  17 
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—  Raoul!  s'écria  la  Candiote,  dont  le 
visage  exprima  tout  à  coup  une  indigna- 
tion mêlée  de  terreur.  Raoul,  ici!  Il  ose 
se  représenter  devant  moi...  après  les  hu- 
miliations dont  je  l'ai  abreuvé  !  Mais  il 
est  donc  sûr  de  pouvoir  me  braver  en 
face?  Mais  alors,  s'il  ne  redoute  plus  la 

vengeance  de  Robert,  c'est  que  Robert... 

■ 

Oh!  quel  pressentiment !... 
Lorenzino  voulut  parler. 

—  Non  !  dit  Aïssa  en  tendant  le  bras 
vers  lui,  non,  n'achève  pas,  Lorenzino  ! 
Si  je  suis  menacée  d'un  nouveau  coup  et 
si  ce  coup   est  plus  terrible  encore  que 
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l'autre,  c'est  de  ce  Raoul  que  je  veux,  le 
recevoir.  Il  me  déteste,  je  le  hais.,.  C'est  a 
lui,  non  à  toi,  mon  enfant,  que  revient  le 
droit  de  torturer  mon  âme. 

Puis  s'adressant  au  valet  : 

—  Faites  entrer  messire  Raoul,  dit- elle.  * 

Raoul  se  montra  presque  aussitôt  au 
seuil,  et  son  premier  mouvement  fut  de 
s'incliner,  pendant  que  Lorenzino  se  re- 
tirait dans  une  pièce  voisine. 

—  Messire  Raoul,  dit  Aïssa,  marchant 
droit  a  lui  sans  lui  rendre  son  salut, 
m'apportez -vous  des  nouvelles  de  Ro- 
bert:* 
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—  Votre  question  est  allée  au-devant 
de  mes  paroles ,  madame,  car  je  sais  tout 
l'intérêt  que  vous  portez  a  mon  frère,  et 
je  venais  vous  annoncer  sa  mort. 


CHAPITRE  NEUVIEME 


IX 


l.e  retour  <1«  Robert. 


Pas  un  mot  ne  sortit  des  lèvres  de  la 
Candiote.  Elle  regarda  Raoul  en  silence, 
sans  faire  un  mouvement,  si  pâle  et  si 
froide,  qu'on  eûl  juré  qu'elle  venait  d'être 
changée  en  stattie. 
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—  Vous  êtes  sans  doute  étonnée,  reprif 
Raoul,  que  je  sois  venu  vous  apporter 
moi-même  cette  nouvelle.  Je  comprends 
votre  surprise.  Nos  anciens  différends  au- 
raient dû  peut-être  nous  tenir  a  jamais 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Mais  un  intérêt 
des  plus  sérieux  me  forçait  de  m'adresser 
a  vous,  et  j'ai  pensé  que  plus  nos  divi- 
sions avaient  été  graves,  moins  j'avais 
a  craindre  de  votre  part  un  accueil  qui 
me  fit  regretter  ma  démarche. 

—  Robert  est  mort  !  répéta  la  Candiote 
d'une  voix  lugubre,  et  l'air  tellement 
préoccupé  de  cette  idée,  qu'elle  semblait 
n'avoir  entendu  aucune  des  autres  paroles 
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de  Racul.Mort!  et  c'est  vous  qui  me  l'an- 
noncez! 

Elle  continua  de  le  regarder  fixement, 
comme  si  ses  yeux  eussent  voulu  plon- 
ger jusqu'au  fond  le  plus  intime  de  son 
âme. 

—  Oui,  répondit  Raoul  avec  plus  de 
calme  qu'on  aurait  pu  le  supposer,  Robert 
est  mort,  et  je  vous  dois  les  détails  de  ce 
cruel  événement.  Éles-vous  prête  à  m'é- 
couter,  madame,  ou  préférez-vous  que  je 
remette  a  plus  tard... 

—  Le  mal  est  fait  ;  rien  ne  saurait  plus 
l'aggraver,  répondit  Aïssa;  mais   avant 
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que  vous  ne  commenciez  ce  récit,  souf- 
frez, messire  Raoul,  que  je  vous  adresse 
une  question.  Robert  est  mort  assassiné, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Quoi!  vous  saviez... 

—  Je  ne  sais  rien  ;  je  voulais  voir  si  je 
devinerais  la  vérité.  Maintenant  vous  pou- 
vez parler. 

—  Oui,  madame,  reprit  Raoul  après 
un  silence,  c'est  un  crime  qui  m'a  enlevé 
mon  frère,  et  j'en  suis  encore  a  me  de- 
mander de  quelle  inimitié  il  a  pu  être  vic- 
time. 
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—  Ah  !  le  meurtrier  est  resté  inconnu  ? 

—  Tous  nies  efforts  pour  éclairer  ce 
mystère  ont  été  inutiles.  Le  soir  de  la  ca- 
tastrophe, j'étais  prévenu  de  son  arrivée  a 
Fenestrange,  et  j'avais  réuni  plusieurs 
gentilshommes  des  envirous  pour  lui 
faire  honneur  en  même  temps  que  pour 
assister  à  mon  mariage... 

—  Avec  mademoiselle  Diane  de  Gevo- 
les  ?  acheva  la  Candiote. 

—  Le  souper  étaii  servi,  poursuivi 
Raoul  avec  un  signe  affirmalif,  quand 
tout  a  coup  une  rumeur  s'élève...  Je  me 
précipite,  et  de  tous  côtés  ce  bruit  terrible 
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vient  jusqu'à  moi  :  Messire  Robert  vient 
d'être  assassiné  a  la  Roche-Sanglante  !  Je 
m'informe,  j'interroge...  Des  hommes  mê- 
mes de  la  troupe  l'avaient  vu  sanglant, 
inanimé  !... 

Raoul  se  tut  un  instant,  suffoqué  par 
une  émotion  vraie  ou  feinte. 

—  Ces  hommes,  dit  Aïssa,  qui  semblait 
étudier  ses  moindres  mouvements,  ces 
hommes  vous  donnèrent  même,  je  le  pa- 
rie, des  détails  précis  sur  la  manière  dont 
il  avait  été  frappé!... 

—  En  effet,  un  coup  de  poignard  a  la 
gorge. 
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—  Le  poigard  !  l'arme  des  lâches...  Il  a 
du  périr  sans  se  défendre. 

—  C'est  probable,  dit  Raoul. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  deman- 
der, reprit  Aïssa,  si  vous  avez  pris  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  venger  cet 
attentat  et  en  faire  rechercher  et  punir  les 
coupables. 

—  La  précipitation  que  j'ai  dû  mettre  à 
quitter  le  pays,  pour  obéir  a  mon  maître 
le  roi  de  Navarre,  m'a  empêché  jusqu'ici 
de  remplir  ce  devoir  si  cher  à  mon  cœur. 
Mais  dès  que  je  retournerai  en  Norman- 
die... 
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—  C'est  juste  ,  messire...  Votre  fortune 
avant  tout...  les  morts  peuvent  attendre. 

—  Vous  m'adressez  un  reproche  que  je 
ne  mérite  pas ,  madame ,  répliqua  Raoul 
d'un  air  de  dignité  blessée.  Malgré  quel- 
ques dissentiments  élevés  entre  mon  frère 
et  moi,  j'avais  pour  lui  l'amitié  la  plus 
tendre,  et  si  je  savais  où  est  son  meur- 
trier, je  vous  jure  que  je  ne  prendrais  de 
repos  que  le  jour  où  j'aurais  tiré  de  lui  un 
châtiment  exemplaire. 

—  Ces  sentiraents  vous  honorent,  dit 
Aïssa,  et  je  dois  en  conclure  que  vous  me 
remercîriez  sincèrement  si  je  vous  met- 
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tais  sur  la   trace  de  l'infâme   que  vous 
cherchez... 

—  Sans  doute,  répliqua  Raoul  légère- 
ment troublé.  Mais  quelle  apparence  que 
vous  puissiez  me  donner  une  indication 
de  ce  genre,  vous  qui  étiez  a  Paris,  taudis 
qu'il  était  en  Normandie? 

—  Oh!  rien  de  plus  simple,  répondit  la 
Candiote.  L'assassin  est  venu  lui-même  a 
moi  et  m'a  confessé  son  crime. 

—  En  vérité!  dit  Raoul,  qui  commen- 
çait a  perdre  contenance  ;  et  que  vous  a-t- 
ildit? 
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—  Rien.  Ses  remords,  sa  pâleur,  son 
effroi,  seuls  ont  parlé. 

—  Ah  !  je  serais  curieux  de  savoir... 

—  Votre  curiosité  sera  bientôt  satis- 
faite, messire,  car  je  vais  vous  dire  toute  la 
vérité.  Robert  de  Fenestrange,  le  soir  où 
il  a  traversé  la  Roche-Sanglante,  se  ren- 
dait auprès  d'un  homme  qu'il  allait  dé- 
pouiller de  tous  ses  biens,  d'un  homme 
dont  il  tenait  la  destinée  entre  ses  mains 
puissantes,  d'un  bâlard,  en  un  mot,  qui 
n'avait  droit  a  aucun  des  titres  et  fiefs 
seigneuriaux  dont  il  était  détenteur,  ainsi 
que  cela  est  constaté  par  les  pièces  au- 
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thenliques  que  j'ai  la,  dans  ce  tiroir,  et 
que  je  ferai  valoir  moi- même  en  temps 
opportun,  c'est-a  dire  quand  l'heure  sera 
venue  de  continuer  l'œuvre  de  vengeance 
et  de  justice  qu'il  avait  commencée  ! 


Raoul  jeta  vivement  les  yeux  du  côté 
du  tiroir  que  venait  d'indiquer  Aïssa  et 
qui  se  dessinait  au  milieu  d'un  magnifique 
bahut  de  chêne  sculpté. 

—  Voila,  continua-t-elle,  ce  qu'allait 
faire  Robert  de  Fenestrange  au  châ- 
teau de  ses  pères.  Et  comprenez-vous 
maintenant  pourquoi  il  n'en  est  pas  re- 
venu? 
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—  J'avoue  que  je  ne  saisis  pas  en- 
core... 

—  li  n'est  pas  revenu,  reprit  Aïssa  avec 
véhémence,  parce  que  la  légende  de  la 
Roche-Sanglante  n'est  point  une  fable, 
parce  que  les  frères  s'y  tuent,  et  qu'au 
moment  où  il  passait,  vous  étiez  la,  vous  ! 

Raoul  ne  fit  point  paraître  une  émotion 
proportionnée  a  la  violence  de  cette  apos- 
trophe. Il  y  eut  même  sur  ses  lèvres 
comme  un  sourire  furtif,  qui  semblait 
exprimer  une  entière  confiance  en  lui- 
même.  Il  laissa  écouler  quelques  secon- 
des, puis  reprit,  du  ton  le  moins  alarmé  : 
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—  Je  suis  enchanté,  madame,  que  vous 
soyez  au  courant  de  toutes  ces  circons- 
tances; je  n'aurai  pas  besoin  de  vous  les 
expliquer,  et  je  vous  remercie  de  m'en 
avoir  épargné  la  peine. 

—  Voire  intention,  demanda  ironique- 
ment la  Candiote,  était-elle  donc,  en  ve- 
nant ici,  de  me  faire  une  confession 
pleine  et  entière,  et  de  m'a  vouer... 

—  Mon  intention,  interrompit  Raoul, 
était...  et  est  encore,  de  vous  redemander 
ces  papiers  si  redoutables,  que  j'étais  cu- 
rieux de  voir  à  mon  tour,  et  dont  je  m'é- 
tais bien  douté  que  le  dépôt  avait  élo  fait 
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entre  vos  mains.  Vous  voyez  que  vous 
n'êtes  pas  seule  à  deviner  et  que,  quand 
je  m'en  mêle,  j'y  réussis  aussi  bien  que 
vous  ;  car,  tout  a  l'heure,  un  simple  mou- 
vement, un  de  vos  regards  imprudemment 
lancé  vers  ce  liroir,  m'a  révélé  que  je  ne 
m'étais  pas  trompé,  et  que  c'est  bien  a  vous 
que  Robert  les  a  remis. 

—  Et  vous  avez  pu  penser,  dit  la  Can- 
diote, que,  sachant  Robert  mort  et  le  sa- 
chant assassiné  par  vous,  je  déserterais  sa 
vengeance  et  vous  fournirais  les  moyens 
de   jouir  en   paix    du    succès    de   votre 
crime  ? 

—  Je  n'ai  pensé  qu'une  seule  chose. 
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répondit  vivement  Raoul,  c'est  que  je 
viendrais  à  vous,  c'est  que  nous  serions 
seuls,  comme  nous  le  sommes  en  effet, 
c'est  que  je  vous  ordonnerais  de  me  ren- 
dre les  papiers  qui  concernent  ma  nais- 
sance, ou  que  sinon  la  mort... 

Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever. 

Lorenzino  venait  de  rentrer,  car  l'ins- 
tinct du  péril  qu'allait  courir  Aïssa  l'avait 
empêché  de  s'éloigner,  et  il  s'était  inter- 
posé entre  elle  et  Raoul. 

Celui-ci  ne  s'effraya  pas  d'un  si  faihle 
obstacle. 
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Lorenzino  n'était  qu'un  enfant,  et  il  ne 
devait  pas  tarder  a  en  avoir  raison.  Il  le 
saisit  d'une  main  vigoureuse,  et  déjà  il 
tenait  le  poignard  levé  sur  sa  tête,  quand 
un  nouvel  incident  vint  donner  tout  à 
coup  a  cette  scène  une  physionomie  inat- 
tendue. 

Raoul,  en  s'élançant  vers  Lorenzino. 
avait  la  figure  tournée  vers  la  porte.  Ses 
yeux  semblèrent  s'y  attacher  comme  par 
l'effet  d'une  force  mystérieuse  et  invi- 
sible. Son  teint  blême,  sa  bouche  béante, 
tout  en  lui  révélait  une  de  ces  terreurs  im- 
menses qu'on  ne  saurait  expliquer  que 
par  une  cause  surnaturelle.  Cette  émotion 
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était  si  violente,  qu'il  resta  droit  au  mi- 
lieu de  la  chambre,  l'œil  fixé  a  la  même 
place,  et  que  Lorenzino  et  Aïssa  purent 
voir  cet  homme,  tout  a  l'heure  si  mena- 
çant et  si  terrible,  essayer  vainement  d'ar- 
ticuler une  parole  et  laisser  tomber  sou 
poignard  à  ses  pieds. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  donc?  demanda 
une  voix  au  fond  de  la  salle. 

Lorenzino  et  Aïssa  se  retournèrent  en 
en  même  temps  et  poussèrent  un  cri. 

—  Robert!  Robert!  s'écria  la  Candiote 
en  se  précipitant  a  la  rencontre  du  nou- 
veau venu. 
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Frantz  la  reçut  dans  ses  bras;  puis,  te- 
nant toujours  Raoul  immobile  et  glacé 


sous  son  regard  : 


—  Quoi!  mon  frère,  dit-il,  ne  me  re- 
connaissez-vous pas? 

—  Robert  !  répétait  Aïssa  folle  de  joie, 
tantôt  le  dévorant  du  regard  et  tantôt 
couvrant  ses  mains  de  baisers. 

Frantz  éloigna  légèrement  de  lui  la 
Candiote,  comme  s'il  eût  voulu,  lui  aussi, 
la  contempler  tout  à  son  aise. 

«~  Que  me  disait-il  donc,  reprit-elle  en 
montrant  Raoul,  qu'un  meurtre  commis  à 
la  Roche-Sanglante... 
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—  Un  meurtre?...  il  n'y  a  pas  eu  de 
meurtre,  dit  tranquillement  Frantz. 

—  Cependant,  il  parlait  d'une  blessure 
a  la  gorge... 

—  Voyez,  dit  Frantz. 

Et  il  écarta  le  coliet  de  son  pourpoint. 

Raoul  se  pencha  pour  mieux  voir,  et 
ses  yeux  cherchèrent  en  vain  une  trace  de 


sang,  une  cicatrice. 


—  Rien...  murmura-t-il,  rien  ! 

—  Mais  que  signifie?  demanda  la  Can- 
diote. 


282  LK    ROUTIER 

—  Mon  Dieu  !  répondit  Frantz,  la  chose 
est  toute  simple.  Mon  excellent  frère  a  eu 
un  moment  de  délire.  La  Roche-Sanglante 
est  un  passage  dangereux  :  il  m'aura 
trouvé  imprudent  de  m'engager  nuitam- 
ment par  un  chemin  pareil,  et  il  aura  tenu 
pour  réels  les  périls  imaginaires  que  son 
bon  cœur  avait  redoutés  pour  moi. 

Raoul  paraissait  toujours  en  proie  a  la 
même  stupeur  et  ne  répondait  pas. 

—  Voyons,  Raoul,  reprit  Frantz,  ras- 
semblez vos  souvenirs.  Vous  devez  bien 
vous  rappeler  ce  qui  s'est  passé  entre  vous 
et  moi  a  la  Roche-Sanglante  ? 
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—  En  effet,  dit  Kaoul,  vous  m'avez  dit... 
11  ne  put  continuer. 

—  Je  vous  ai  dit,  je  le  sais,  des  choses 
qui  intéressaient  gravement  votre  avenir, 
qui  menaçaient  même,  j'en  conviens, 
votre  position  de  haut  et  puissant  seigneur 
et  jusqu'à  votre  honneur  de  gentilhomme. 

—  Oui,  oui,  balbutia  Raoul. 

—  Mais  vous  me  rendrez  aussi  cette 
justice,  que  mon  intention  n'était  pas  de 
consommer  votre  ruine,  et  que  je  vous  ai 
offert  spontanément  de  vous  maintenir 
dans  une  partie  de  ces  droits  cl  de  celle 
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fortune  que  je  pouvais  revendiquer  inté- 
gralement pour  moi. 

—  C'est  vrai,  dit  Raoul. 

—  Eh  bienl  poursuivit  Frantz,  si,  de- 
puis que  je  vous  ai  fait  cette  proposition, 
vous  n'avez  rien  tenté  contre  moi;  si 
votre  conscience  ne  vous  reproche  aucune 
action  déloyale  dont  j'aie  à  me  plaindre, 
il  est  hors  de  doute  que  rien  n'est  changé 
entre  nous  et  que  j'ai  dû  rester  dans  les 
mêmes  sentiments  à  votre  égard.  Je  suis 
heureux  de  vous  avoir  rencontré  pour 
vous  en  donner  l'assurance.  Adieu,  Raoul, 
nous  nous  re verrons* 
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Et  du  doigt  il  lui  fit  signe  de  sortir,  eu 
adoucissant  d'ailleurs  par  un  geste  amical 
ce  que  cette  injonction  pouvait  avoir  de 
brusque  ou  d'humiliant. 

Raoul  suivi!  la  direction  indiquée  parla 
main  de  Franlz,  avec  une  docilité  telle 
qu'on  eût  pu  croire  qu'il  cédait  a  quelque 
influence  surhumaine. 

Lorenzino  sortit  derrière  lui. 

Frantz  et  Aïssa  demeurèrent  seuls  en- 
semble. 

—  Que  signifie  tout  ceci?  demanda  la 
Candiote,  qui  n'avait  rien  compris  aux. 
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paroles  échangées  entre  Raoul  et  Frantz. 

—  Cela  signifie,  répondit  celui-ci,  que 
Raoul  désirait  ma  mort  et  qu'il  croyait 
son  vœu  réalisé. 

—  Mais  ces  détails,  ces  indications  pré- 
cises... quel  intérêt  pouvait-il  avoir  à  me 
les  donner,  puisqu'ils  ne  reposaient  sur 
aucune  certitude  ?  Je  m'y  perds. 

—  Le  mot  de  l'énigme  n'est  pourtant 
pas  bien  difficile  a  deviner,  dit  Frantz. 
Instruit  de  mon  arrivée  a  Fenestrange  a 
une  heure  où  le  défilé  de  la  Roche-San- 
glante dévail  être  complètement  désert, 
mon  frère   a    a  posté  des    hommes  pour 
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m'assassiuer.  Ces  hommes,  pour  gagner 
leur  salaire,  ont  probablement  dit  qu'ils 
m'avaient  tué  et  il  Ta  cru.  Voila  tout  le 
mystère. 

—  Ainsi,  cette  terreur... 

—  On  tremblerait  à  moins,  interrompit 
Franlz  en  souriant.  Voir  reparaître  de- 
vant soi.  plein  de  vie.  l'homme  dont  on  a 
ordonné  le  meurtre,  cela  peut  bien  causer 
quelque  émotion,  n'est-ce  pas  ?  Je  ne  se- 
rais pas  étonné  qu'il  m'eût  pris  pour  mon 
ombre. 

r 

—  En  eiïet,  dit  Aïssa  en  contemplant  le 
jeune  homme  avec  une  admiration  pleine 
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de  tendresse,  — a  mesure  que  je  me  sen- 
tais renaître,  à  mesure  que  je  retrouvais 
dans  la  joie  de  te  revoir  l'espérance  et  la 
force  qui  venaient  de  m'abandonner  si 
cruellement,  il  semblait,  lui,  souffrir  des 
angoisses  terribles,  et  plier  sous  le  poids 
de  ses  remords.  11  était  effrayant  à  voir  et 
j'en  suis  encore  toute  tremblante.  Oh  ! 
mais,  reprit-elle  avec  entraînement,  je  ne 
veux  plus  songer  a  ce  que  j'ai  souffert,  je 
veux  être  heureuse,  je  veux  être  toute  a 
mon  amour,  toute  a  toi  ! 

—  Aïssa,  dit  Frantz,  j'ai  attendu  avec 
autant  d'impatience  que  toi,  tu  peux  le 
croire,  l'heure  qui  devait  nous  réunir. 


DE  NOUHANMK  281) 

Mais  avant  de  songer  au  bonheur,  il  est 
de  graves  intérêts  auxquels  nous  devons 
pourvoir  dans  le  plus  court  délai.  Mon 
frère,  tu  l'as  vu,  a  été  épouvanté  de  se 
trouver  face  à  face  avec  moi,  et  j'ai  tout  a 
craindre  de  sa  vengeance,  car  tu  as  com- 
pris comme  moi  que  sa  résignation  n'est 
qu'apparente.  11  nous  faut  donc,  avant 
tout,  parer  les  coups  qu'il  voudrait  me 
porter.  Pour  cela,  j'ai  besoin  de  ces  preu- 
ves redoutables  dont  tu  es  dépositaire,  et 
tu  vas  mêles  remettre. 

Les  paroles  de  Frantz,  son  attitude, 
tout  chez  lui  trahissait  une  sorte  de  froi- 
deur qui  ne  pouvait  échapper  a  la  péné- 

i  19 
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(ration  d'Àïssa.  C'était  un  effet  trop  visible 
pour  qu'elle  ne  voulût  pas  a  toute  force 
en  deviner  la  cause.  Elle  crut  y  être  par- 
venue et  répliqua  : 

—  Je  comprends  l'importance  de  la 
pensée  qui  t'occupe,  Robert  ;  la  baine  de 
ton  frère,  voilà  certainement  le  danger 
auquel  tu  dois  faire  face  au  plus  tôt;  mais 
alors,  j'ai  peut-être  lieu  de  m'étonner  que 
tu  n'aies  pas  achevéà  Fenestrange l'acte  de 
sévère  justice  que  tu  avais  résolu  d'ac- 
complir... J'ai  peut-être  droit  de  me  de- 
mander si  ce  n'est  pas  un  autre  intérêt 
qui,  après  t'avoir  ramené  a  Paris  depuis 
hier,  t'a  empêché  de  me  donner  ta  pre- 


mière  visite,  el  t'a  fait  perdre  plusieurs 
heures  devant  certaine  maison  de  la 
Grève...  l'hôtel  de  Tresmes,  je  crois. 


—  Je  ne  sais  qui  t'a  appris  ces  détails, 
ma  chère  Aïssa,  répondit  Franlz  sans  se 
trouhler,  mais  il  faut  que  la  jalousie, 
quand  elle  s'empare  de  l'esprit  d'une 
femme  qui  aime,  y  porte  un  aveuglement 
hien  étrange,  pour  qu'elle  ne  comprenne 
pas  du  premier  coup  des  choses  qui  lui 
seraient  si  faciles  a  expliquer  si  elle  vou- 
lait hien  s'en  donner  la  peine. 


Prétendrais-tu  dire,  demanda  Aïssa 


>£92  LE   ROUTIER 

que  les  rapports  qui  m'onl  instruiteélaient 
faux  ? 

—  Ils  étaient  parfaitement  exacts,  ré- 
pondit Frantz.  Je  me  suis  promené  très 
longtemps  hier  devant  l'hôtel  de  Tresmes. 

—  Il  l'avoue  !  murmura  la  Candiote. 

Puis,  incapable  de  modérer  son  impa- 
tience, elle  reprit  : 

—  Et  ignorais-tu  que  ta  cousine,  Diane 
de  Cévolçs,  y  habitât  depuis  le  malin 
même  ? 

—  Je  le  savais. 
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—  Tu  le  savais!...  mais  alors... 

—  Y  serais-jo  venu  sans  cela  ?  Ne  devi- 
nes-tu pas  que  j'avais  besoin,  comme  tu 
le  disais  toi-même  tout  à  l'heure,  de  com- 
pléter l'œuvre  ébauchée  de  ma  vengeance? 
Comment  l'idée  ne  t'est-elle  pas  venue 
que  j'avais  un  compte  terrible  à  régler 
avec  Raoul,  et  que,  si  je  voulais  le  rencon- 
trer, c'était  aux  environs  de  son  logis  nue 
je  devais  l'attendre. 

—  Quoi  !  c'était  Raoul. . 

—  Que  je  guettais  ?  sans  doute...  Et  ton 
cœur,  au  lieu  de  se  complaire  dans  un 
soupçon  inutile,  n'aurait-il  pas  du  bieu 
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plutôt,  chère  Aissa,  s'inquiéter  du  dénou- 
aient heureux  ou  faial  que  pouvait  avoir 
cette  rencontre  ! 

—  Oh!  c'est  vrai,  j'ai  tort,  dit  la  Can- 
diote; j'ai  tort,  Robert;  pardonne-moi. 
Mais,  reprit-elle  en  se  ravisant  tout  a  coup, 
tu  as  donc  attendu  vainement  Raoul  a 
l'hôtel  de  ïresmes?ïu  ne  l'as  donc  pas  vu? 

Frantz  hésita  une  seconde,  mais  sans 
qu'Àïssa  s'en  aperçut. 

—  J'ai  reconnu  trop  tard,  répondit-il, 
que  l'endroit  que  j'avais  choisi  était  peu 
favorable  a  la  réussite  de  mon  projet. 
Raoul   n'est  resté  qu'un   instant  chez  sa 
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femme,  et  quand  il  est  sorti,  la  rue  n'était 
pas  eneore  assez  déserte  pour  que  je  pusse 
tenter  d'avoir  avec  lui  une  entrevue  qui 
De  voulait  pas  de  témoins. 

—  C'est  juste,  dit  Aïssa,  trop  heureuse 
des  paroles  qu'elle  entendait  pour  n'y 
point  croire.  Mais  maintenant,  que  vas-tu 
faire?  car  la  modération  dont  tu  viens 
d'user  envers  Raoul  semblerait  indiquer 
que  tu  as  changé  de  plan  et  que  ce  n'est 
plus  a  la  violence  que  tu  veux  recourir 
pour  obtenir  justice. 

—  Tu  l'as  de\iné,  c'est  a  la  loi  que  je 
veux  livrer  rr  tàteéf'dble*  J'ai  î>on^é  que 
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plus  sa  position  avait  été  élevée,  plus  sa 
chute  devait  être  éclatante.  Remets-moi 
les  preuves  qui  me  serviront  à  le  confon- 
dre et  dès  aujourd'hui  elles  seront  dépo- 
sées entre  les  mains  du  lieutenant  cri- 
minel. 

—  Oh  !  s'écria  la  Candiote,  ce  n'est  pas 
mon  aide  qui  te  manquera  quand  il  s'agira 
de  châtier  cet  infâme.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment du  bâtard  qui  te  spoliait  de  ta  for- 
tune dont  je  veux  avoir  raison,  c'est  de 
l'assassin  de  mon  Robert,  de  celui  qui  a 
voulu  m'arracher  tout  mon  bonheur,  toute 
ma  vie...  Tiens,  Robert,  prends  ces  preuves 
et  va  de  ce  pas  l'en  accabler; 
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Elle  tira  une  clé  d'un  petit  coffre  d'or 
posé  sur  la  cheminée,  alla  vers  le  bahul  de 
chêne  et  étendit  le  bras  vers  le  tiroir.  Mais 
on  vint  annoncer  qu'en  ce  moment  même, 
un  personnage,  porté  dans  une  litière 
hermétiquement  fermée,  demandait  si 
l'hôtesse  du  Castel-Fleuri  était  seule  et  si 
elle  pouvait  disposer  pour  lui  de  quelques 
minutes. 


Frantz  voulut  se  retirer. 


—  Reste,  dit  vivement  la  Candiote;  je 
reconnais  celui  qui  me  rend  visite  aux 
précautions  qu'il  prend  pour  n'être  pa* 
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remarqué:  c'est  Charles  de  Navarre,  et  je 
vais  te  présenter  à  lui. 


Un  instant  après,  le  roi  de  Navarre  était 
introduit  chez  Aïssa,  qui  lui  faisait  le 
même  accueil  qu'elle  eût  pu  faire  au  pre- 
mier gentilhomme  venu,  c'est-à-dire  qu'a 
l'entendre,  on  ne  se  fût  jamais  douté 
qu'elle  parlait  a  un  prince  déjà  couronné. 
On  sentait  qu'elle  traitait  avec  lui  de  puis- 
sance a  puissance. 


—  Monseigneur,  lui  dit-elle,  vous  arri- 
vez on  ne  peut  mieux,  car  voilà  longtemps 
déjà  que  je  promets  à  votre  cause  un  ser- 
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vileur  dévoilée  Je  puis  enfin   vour  tenir 
parole  :  le  voici  devant  vous. 

Le  roi  s'inclina  et  dit  : 

—  Il  fallait,  messire,  une  messagère  de 
paix  aussi  pleine  d'esprit,  aussi  accomplie 
en  toutes  choses  que  Test  madame  Àïssa, 
pour  opérer  ce  rapprochement  entre  le 
Routier  de  Normandie  et  Charles  de  Na- 
varre. Autrement,  nous  aurions  bien  pu 
faire  connaissance  a  travers  une  nuée  de 
flèches  et  au  milieu  de  la  poussière  d'un 
combat;  car,  soit  dit  sans  reproche,  vous 
m'avez  fort  mal  mené  en  Normandie,  et 
j'avais  déjà  la  plume  à  la  main  pour  signer 
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l'ordre  à  mon  meilleur  capitaine,  au  cap- 
tai de  Buch,  de  vous  faire  une  chasse  sans 
merci,  quand  tout  à  coup  cette  charmante 
femme  s'est  interposée  entre  vous  et  moi, 
le  rameau  d'olivier  a  la  main.  Qui  donc 
eût  été  assez  peu  galant  pour  refuser  une 
paix  ainsi  offerte?  Je  l'ai  acceptée,  mes- 
sire;  le  traité  d'ailliance  est  donc  signé 
entre  la  belle  Aïssa  et  moi,  et  j'attends 
qu'un  geste  de  vous  m'apprenne  si  vous 
l'avez  ou  non  ratifié. 

Il  offrit  en  même  temps  sa  main  a  Frantz, 
qui  la  prit  en  s'inclinant  avec  respect. 

—  Nous  avons  de  grandes  vues,  reprit 
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le  roi,  on  regardant  la  Candiote  d'un  air 
d'intelligence.  On  vous  les  a  sans  doute 
expliquées... 

—  Oui,  sire,  dit  Franlz,  et  vous  pouvez 
compter  que  mon  bras... 

—  Merci,  interrompit  Charles  avec  une 
bienveillance  toute  royale.  Je  ne  veux  pas 
de  promesses  et  n'aliends  rien  que  de  votre 
cœur. 

—  Avez-vous  pris  enfin,  monseigneur, 
demanda  la  Candiote,  la  résolution  ex- 
trême dont  vous  me  parliez  hier  a  Notre- 
Dame  pendant  le  peu  d'instants  que  nous 
pûmes  causer  ensemble  ? 
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—  Oui,  répondit  le  roi.  J'ai  pensé  que 
le  bien  de  l'État  devait  faire  taire  mes  scru- 
pules. Tout  le  plan  de  l'expédition  est  ar- 
rêté, et  il  ne  me  manque  plus,  pour  en 
fixer  l'exécution,  que  de  trouver  un  h  omine 
qui  me  présente  des  garanties  suffisantes 
sous  le  double  rapport  de  la  vaillance  et 
de  la  discrétion. 

—  Et  croyez-vous  le  chercher  Ion  gtemps 
encore? 

— Je  ne  le  cherche  plus,  car  jel'ai  trouvé, 
dit  le  roi. 

Il  regarda  Frantz  et  ajouta  : 
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—  Pourvu  toutefois  qu'il  cousente  a  nie 
servir  en  cette  occasion. 

—  Je  vous  ai  répondu  de  lui,  dit  Aïssa 
en  tendant  la  main  a  Franlz.  Il  ne  me  fera 
pas  mentir,  n'est-il  pas  vrai  ? 

—  J'appartiens  au  roi  de  Navarre  et 
j'attends  ses  ordres,  "répondit  Frantz. 

—  Sire,  reprit  la  Candiote,  Robert  n'est 
près  de  moi  que  depuis  quelques  heures. 
Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  le  dernier  entre- 
tien que  j'ai  eu  avec  lui  dans  les  campa- 
gnes de  Normandie,  quelques  jours  après 
que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  re- 
cevoir au  château  de  Navarre.  Il  est  donc 
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au  courant  de  l'ensemble  de  nos  projets, 
du  but  formidable  auquel  nous  tendons  ; 
mais  il  ignore  la  résolution  récente  que 
vous  avez  prise  et  à  laquelle  nous  faisions 
allusion  tout  a  l'heure. 


—  Je  l'en  informerai  d'autant  plus  vo- 
lontiers, dit  Charles  de  Navarre,  que  celte 
entreprise,  décidée  en  principe,  risquait 
fort  d'être  ajournée  indéfiniment  faute 
d'un  homme  assez  hardi  pour  la  mener  a 
bien.  Hier  encore,  je  craignais  d'en  fixer 
le  jour.  L'arrivée  de  messire  Robert  fait 
cesser  toutes  mes  hésitations  ;  la  semaine 
ne  se  passera  pas  que  tout  ne  soit  fini. 
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—  Avant  de  vous  laisser  poursuivre, 
sire,  dit  Aïssa,  permettez-moi  une  obser- 
vation. 


—  Parlez. 


—  Un  homme  était  près  de  vous  a  l'é- 
glise, et  j'ai  cru  m'apercevoir  que  vous 
aviez  pour  lui  une  grande  estime.  Si  mes 
yeux  ne  m'ont  pas  trompée,  cet  homme 
était  Raoul  de  Fenestrange. 

—  En  effet. 


—  Sire,  vous  savez  que  Raoul  est  l'en- 
i  20 
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nemi  le  plus  acharné  de  mon  Robert,  et  je 
ne  dois  pas  vous  cacher  que  nous  lui  avons 
déclaré  une  guerre  sans  merci.  De  quel 
œil  verrez-vous  cette  lutte  que  nous  enga- 
geons contre  un  homme  qui  vous  paraît 
dévoué? 


—  De  l'œil  le  plus  indulgent  du  monde, 
répondit  le  roi  en  riant.  Messire  Raoul  est 
venu  m'offïir  ses  services  à  la  suite  de  je 
ne  sais  quelle  catastrophe  qui  lui  est  ar- 
rivée a  Fenestrange  et  aux  détails  de  la- 
quelle je  me  suis  fort  peu  intéressé,  je 
vous  l'avoue,  tout  occupé  que  j'étais  d'ad- 
mirer  sa  charmante  épouse.  A  l'heure  qu'il 
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est,  je  l'ai  envoyé  a  Meaux,  et  je  veux  être 
damné  si  ma  plus  grande  envie  n'est  pas 
de  l'y  laisser  se  morfondre  à  perpétuité. 
Soyez  donc  sans  crainte  et  agissez  avec 
lui  comme  vous  l'entendrez.  Quant  aux 
actes  importants  que  je  médite,  c'est  à 
votre  protégé  seul,  belle  Aïssa,  que  j'en 
veux  faire  la  confidence;  c'est  à  lui  seul 
qu'en  viendront  la  responsabilité,  les  pro- 
fits et  l'honneur. 


Franlz  parlait  peu;  mais  sa  pantomime 
indiquait  qu'il  prenait  toute  la  part  con- 
venable a  une  conversation  qui  le  touchait 
de  si  près.  Il  fil  un  geste  qui  exprimait  si 
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reconnaissance  pour  la  distinction  parti- 
culière dont  voulait  bien  l'honorer  le 
roi. 


—  Oui,  messire,  oui,  reprit  celui-ci  en 
s'adressant  directement  au  jeune  homme, 
je  connais  de  réputation  et  aussi  pour  l'a- 
voir éprouvée  moi-même,  l'intrépide  bra- 
voure du  Routier  de  Normandie.  C'est  de 
cette  bravoure  à  toute  épreuve  que  nous 
allons  avoir  besoin:  car,  en  deux  mots,  voilà 
ce  que  c'est:  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
d'attendre  au  milieu  d'une  forêt  un  prince 
tout  puissant,  entouré  d'une  escorte  for- 
midable, de  s'emparer  de  lui  par  la  force 
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et  de  l'emmener  de  là  dans  une  ville  étran- 
gère, où  il  sera  décidé  de  son  sort. 


—  C'est  un  coup  hardi  en  effet,  dit 
Frantz,  mais  qui  n'a  rien  d'impossible.  Et 
quand  faudra-t-il  le  tenter? 


—  Cela  dépend,  messire,  du  temps  qu'il 
vous  faut  pour  réunir  votre  petite  armée  ; 
car  je  ne  vous  dissimule  pas  que  les 
hommes  qui  entourent  le  prince  sont  de 
bons  soldats  et  qu'ils  seront  une  centaine 
au  moins. 


—  Je  vous  demande  deux  jours,  sire. 
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—  Peste  !  vous  êtes  prompt. 


—  Cela  suffira,  je  vous  le  garantis. 


—  Eh  bien!  je  vous  en  donne  un  de 
plus.  Dans  trois  jours. . .  est-ce  dit  ? 


—  A  moins  de  crontre-ordre  de  votre 
part,  sire,  je  serai  prêt. 


—  Oh  !  il  ne  pourrait  y  avoir  de  contre- 
ordre  que  si  le  prince  refusait  de  partir, 
Mais  il  n'agit  plus  que  par  moi  et  ses  vo- 
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lontés  sont  les  miennes.  Il  fera  ce  que  je 
lui  dirai  de  faire. 


—  Il  me  reste,  sire,  dit  Frantz,  à  vous 
demander  quelques  éclaircissements:  le 
nom  du  prince  dont  il  s'agit  d'abord. 


—  Eh!  par  monseigneur  Saint-Denis! 
c'est  le  dauphin  !  Quel  autre  nous  donne- 
rait donc  tant  de  besogne,  grand  Dieu! 
A  propos,  le  connaissez-vous? 


—  Je  ne  l'ai  jamais  vu. 
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—  Oh  !  vous  n'aurez  pas  de  peine  a  le 
distinguer  des  personnages  de  sa  suite.  Il 
est  fort  jeune  et  a  les  dehors  d'une  santé 
délicate.  D'ailleurs  il  est  un  autre  signe 
auquel  vous  ne  pouvez  vous  tromper  : 
mon  cheval  marchera  a  la  droite  du  sien. 


—  Ah  !  vous  serez  avec  lui  ? 


Sans  doute. 


—  Très  bien ,  sire...  et  la  forêt  où  je 
vous  attendrai  ? 
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—  La  forêt  de  Livry. 


—  La  ville  où  je  conduirai  le  prison- 
nier? 


—  Londres. 


—  A  merveille...  Ah  !  j'y  pense,  si  quel- 
qu'autre  renseignement  m'était  nécessaire, 
où  pourrai-je  d'ici  la  rencontrer  Votre 
Majesté? 


A  l'abbaye  Saint-Germain,  messire.  Et 
si  je  n'y  étais  pas,  vous  vous  adresseriez 
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a  un  petit  coquin  plein  d'intelligence,  un 
certain  Clochepain,  qui  est  malin  comme 
un  singe  et  qui  aurait  bientôt  retrouvé  ma 
trace,  si  vous  aviez  quelque  chose  de 
pressé  à  me  dire. 


Àh!  Clochepain  habite  chez  vous 


—  Vous  le  connaissez? 


—  Oh  !  fort  peu.  Il  a  fait  un  instant  par- 
tie de  ma  bande.  Et  maintenant,  sire,  per- 
mettez-moi de  vous  quitter  un  instant  pour 
aller,  dans  la  chambre  voisine,  jeter  sur 
le  papier  le  plan  de  campagne   que   je 
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compte  adopter.  Je  vous  demande  un  quart 
d'heure  et  je  reviendrai  prendre  congé  de 
vous. 

—  Allez,  inessire,  dit  le  roi. 

Frantz  demanda  k  Aïssa où  il  devait  se 
rendre  pour  être  un  moment  seul. 

Alors  la  Candiote  appela  Lorenzino. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  couduis 
messire  Robert  dans  mon  cabinet  et  donne- 
lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 
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